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ASSISES SCIENTIFIQUES 



TENUES A LAON 



PAR LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIfiES DE PICARDIE 



EN 1858. 



Séance du 81 Août 1958. 



A nenf heures , les membres de la Société des Antiquaires 
de Picardie et ceu^ de la Société académique de Laon se 
réunissent à l'Hôtel de Ville. 

Il est procédé à l'inslallation du bureau qui est ainsi com- 
posé : 

M. Tabbé Gorblet » président de la Société des Antiquaires 
de Picardie ; M. de Beauvillé , maire de la ville de Laon ; 
M. de Saulcy , membre de l'Institut de France ; M. Duchange , 
président de la Société académique de Laon ; M. de Laprai- 
rie, président delà Société archéologique deSoissons; M. Val- 
lès , vice-président de la Société de Laon; M. Peigné-Delacourt, 
président de la Commission de Noyon ; M. Garnier , secrétaire 
perpétuel de la Société des Antiquaires de Picardie ; M. Jan- 
vier* secrétaire annuel de la même Société ; MM. Rouit et Ed. 
Fleury, secrétaires de la Société académique de Laon; 
MM. Piette, archiviste, et Vinchon , trésorier de la Société aca- 
démique de Laon. 

Les voitures publiques el les convois des chemins de fer 
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devant amener y à diverses heures de la matinée , des Com- 
missions envoyées par les Sociétés voisines , il est décidé 
que la première séance de discussion sera renvoyée à une 
heure de l'après-midi , et que le Congrès visitera , le matin , 
les monuments les plus intéressants de la ville. 

Guidés par les membres de la Société .de Laon, les visiteurs 
ont vu la vieille porte des Chenizelles; la porte fortifiée d'Ardon 
qui s'appuie sur un pan de mur de grand appareil auquel tous 
ont accordé une origine romaine ; la chapelle des Templiers ; 
d'antiques maisons dont les unes remontent au-delà peut-être 
du douzième siècle ; la cathédrale et ses travaux de conso- 
lidation ; enfin l'ancien évéché. 



V* Sénnee dii SI JLoût. 



Présidence de M. Corblet. 



Â une heure et demie, la séance est ouverte. Y assistent des 
députations d'Amiens, de Soissons, de Noyon, de Reims. 
M. DuGHANGE, président de la Société de Laon, adresse 
à MM. les membres de la députation d'Amiens Tallocution sui- 
vante : 

c Messieui^ les Antiquaires de Picardie , nous nous félicitons 
vivement de vous voir au milieu de nous. Nous sommes heu-* 
reux que vous ayez choisi pour siège de vos Assises notre 
antique cité, moins riche aujourd'hui de monuments que de 
glorieux et ineffaçables souvenirs. Ces monuments , pour la 
plupart, la main de fer du temps et des révolutions les a bri- 
sés ; d'impérieuses et regrettables nécessités ont fait disparaî- 
tre et les palais habités si souvent par nos anciens rois , et la 
noble tour élevée par le seul d'entre eux qui fut sacré dans 
nos murs. Mais il nous reste du moins notre belle Cathédrale. 
Consolidée par la généreuse volonté d'un gouvernement ami 
des arts, nos arrière-neveut la verront, de longs siècles en- 
core, couronner notre montagne. 

» Vous l'avez vue, Messieurs, et vous avez compris que nous 
en soyons fiers. Du haut de ses tours , l'œil embrasse un im- 
mense panorama où se dessinent à l'horison et la collégiale 
de Saint-Quentin , et le château de Guise , et la flèche de Ver- 
vins , et la ville des sacres , où notre premier roi chrétien 
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courba la tête sous la main bénie de notre vénérable compa- 
triote , saint Rémi , Tapôtre des Gaules. Vous avez aperçu au 
loin ces vastes plaines où si souvent le sang français s'est glo- 
rieusement mêlé au sang de tant d'ennemis; à vos pieds, vous 
avez vu de riches et riants villages qui, eux aussi , sont fiers de 
leurs clochers gothiques et de leurs historiques souvenirs. 

» Certes, c'est un beau champ où Tantiquaire et Thistorien 
trouveront longtemps encore à moissonner. Nous espérons que 
vous , Messieurs, à qui Tétude du passé est si familière , vous 
remporterez quelque fruit de votre excursion ; pour nous , 
grâce à votre concours , nous en retirerons plus d'un utile 
enseignement. 

• L'antiquité est un livre qu'il faut assidûment étudier , lire 
avec une scrupuleuse attention , mais qu'il ne faut pas intre- 
préter légèrement. Gardons que l'imagination n'intervienne 
et ne veuille finir la phrase laissée interrompue , ou que le 
temps a presque effacée ; nous courrions risque de ne substi- 
tuer qu'une erreur nouvelle à celle qu'a pu commettre la tra- 
dition. 

• C'est un danger , Messieurs , qu'écartent de vous le savoir 
et l'expérience : vos intéressants et nombreux travaux eu 
fout foi. 

» Rétablir dans leur lieu des cités dont la charrue a couvert 
jusqu'aux derniers débris ; exhumer d'antiques voies dispa» 
rues , ou en réunir les tronçons; faire revivre ou préciser , au 
moyen de vieilles chartes habilement déchiffrées , les faits lais- 
sés dans le vague ou méconnus; c'est là, Messieurs, l'étude 
préférée à laquelle vous vous livrez avec autant de zèle que de 
conscience et de succès. 

1 Plusieurs de nos honorablea collègues de l'Académie 
laonnoise sauront vous comprendre : ils ont fait leurs preuves ; 
vous les trouverez sur votre terrain, et vous les reconnaîtrez 
à l'œuvre. 

i Pour nous et quelques-uns de nos chers confrères, que nos 

..goûts et nos aptitudes ne portent pas exclusivement de ce côté, 

nous n'en suivrons pas, Messieurs» avec moins d'intérêt et de 



— 9 — 

profit vos savantes discussions; ne croyez pas que nous restions 
inactifs , ou étrangers au principal objet que vous avez en vue. 
Par plus d'un chemin on peut tendre au même but. Ne pou- 
vons-nous donc pas, nous renfermant dans les temps mo- 
dernes , décrire avec soin les monuments qui s*élèveiit, les 
canaux qui se creusent, les merveilleuses communications 
qu'établit le génie de la science , constater la date et le carac- 
tère d'heureuses découvertes , garder enfin le nom et le sou- 
venir des hommes utiles? Chacun de nous, dans sa spécialité, 
ne rendra-t-il pas quelque service à l'histoire? Ainsi, Messieurs 
les Antiquaires , toijgours fraternellement unis, nous combat- 
trons pour la même cause, bien que sur des points différents. 

> Le temps marche vite , et les faits d'augourd'hui appartien- 
dront bientôt à l'antiquité. Un jour les archéologues d'une autre 
génération viendront fouiller dans nos archives; efforçons-nous 
de n'y rien laisser d'obscur ou d'incomplet et de leur rendre , 
autant que nous le pourrons, la connaissance du passé moins 
pénible qu'elle ne l'est aujourd'hui pour nous. 

> Nos modestes annales en main , l'avenir alors ne cherchera 
plus en vain, comme nous ai^'ourd'hui , l'emplacement d'un 
nouveau Bihrax ou d'un autre Natdodunum. On connaîtra les 
lieux précis que nos braves soldats ont immortalisés au prix 
de leur san^, alors qu'à Graonne, à Clacy, aux flancs mêmes 
de notre montagne , ils défendaient pied à pied, contre l'Europe 
entière , l'Empire qui s'écroulait, mais que la Providence nous 
réservait de voir bientôt, sous un autre Napoléon, se relever 
aussi grand et non moins glorieux. > 

M. l'abbé Corblet, président, prononce un discours où il 
expose en quelques nfots, le but des excursions de la Société 
des Antiquaires de Picardie, son désir d'établir des liens de 
bonne confraternité avec la Société de Laon, dont au dehors on 
a apprécié les travaux et les recherches , son désir aussi d'étu- 
dier de près une contrée si riche en souvenirs de tout genre : 

c Messieurs, dit-il, la Société des Antiquaires de Picardie a 
inauguré ses assises archéologiques en 1856, et elle conservera 
toujours le souvenir de la gracieuse hospitalité de la ville de 
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Noyon et des intéressants travaux qui nous ont été communi- 
qués alors. Peu de temps après » Messieurs , votre Académie 
nous invitait à choisir la ville de Laon pour le siège de notre 
second congrès. Que de raisons se réunissaient pour accepter 
avec empressement votre cordial appel ! Nous y étions conviés 
tout à la fois par la beauté des monuments qui enrichissent vos 
contrées, par les souvenirs historiques qui y abondent, et sur- 
tout par la légitime et rapide renommée qu'a su conquérir 
votre Académie naissante. 

f N'est-ce pas une bonne fortune pour des Antiquaires que 
devenir passer quelques jours d'étude dans la cité qui, pendant 
plus d'un demi-siècle , servit de résidence aux rois Francs? 
que de souvenirs guerriers dans une ville qui a soutenu succes- 
sivement les sièges d'Attila, de Pépin, de Carloman, d'Herbert 
de Vermandois , de Hugues Capet, de Jean-sans-Peur, de Henri 
IV , et des troupes alliées de 1815 ! Que de chrétiennes émo- 
tions dans la cité qui donna naissance à saint Rémi, saint Prin- 
cipe, saint Arnoul et saint Gervin, qui fut le siège de cinq con- 
ciles et dont l'illustre chapitre, dans l'espace de trois siècles , 
fournit à l'église trois papes, deux patriarches et douze cardi- 
naux ! Que de{ souvenir littéraires dans la cité qui fut au XII* 
siècle le siège d'une savante école où l'on accourait de toutes 
les contrées de l'Europe , pour écouter les éloquentes leçons 
d'Anselme et de Gérard de Laon! Que de splendides monuments 
vous pouvez offrir à notre admiration , depuis cette immense 
basilique qui proclame si haut la foi et le génie de vos aïeux, 
jusqu'à cette colossale tour de Coucy, où semble survivre l'or- 
gueil de la féodalité ! Hélas , ici comme partout ailleurs, le sol 
est jonché des ruines de la Révolution ; mais ces ruines, vous 
savez du moins les sauver d'une complète destruction , en les 
consacrant au service de la charité. C'est ainsi que , grâce à 
l'intelligente initiative de votre vénérable évéque , l'antique 
abbaye de Saint-Vincent est devenue le pieux asile des vétérans 
du sacerdoce, tandis que Pré montré abrite des orphelins dans 
ses cloîtres restaurés. 

i Vous avez déjà décrit uagrand nombre de vos monuments; 
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TOUS avez déjà écbirci beaucoup de points obscurs de vos 
annales. Depuis le 30 décembre 4850» date de la première 
séance de votre Académie , vous avez porté vos investigations 
sur toutes les époques de votre histoire. Vous avez étudié la 
question si controversée de la position de Bibrax, le tracé de 
vos voies romaines, l'origine de vos abbayes, le caractère de 
vos chartes, les signatures parlantes de vos artisans, les pavages 
émaillés de vos églises , les nombreux incidents dramatiques 
de rétablissement et de la ruine de votre Commune. Par les 
fouilles fructueuses de Nizy-le-Coc2te , vous avez ayouté une 
page de plus à l'histoire de la civilisation gallo-romaine ; vous 
avez déchiffré des monnaies inédites de Quierzy , de Coucy et 
de Laon ; vous avez précisé l'importance et la durée de l'auto- 
rité épiscopale sous les Mérovingiens elles Carlovingiens. Vous 
avez fourni un précieux document à l'histoire des origines de 
kl langue française et de notre art dramatique national, en 
publiant le Mystère de la Passion de Saint-Quentin. Vous avez 
aussi retracé la vie des seigneurs de Montchâlons, des châtelains 
de Coucy , des peintres Berthélemy et De La Tour,et de plu- 
sieurs autres hommes célèbres à divers titres qui ont pris 
naissance dans vos contrées. 

> Pendant ces courtes assises , en épuisant le programme 
que nous avons rédigé de concert, vous aurez occasion de 
nous signaler d'autres découvertes, de n.us révéler de récentes 
recherches, d'aborder de nouvelles discussions. Nous vous 
écouterons avec le même plaisir que nous vous avons lus. 
Tout ce qui concerne l'histoire de Laon doit faire vibrer en 
nous la fibre du patriotisme provincial. Quoique séparés par 
une assez longue distance et par les nouvelles divisions admi- 
nistratives , nous n'avons pourtant point oublié notre commu- 
nauté d'origine. Nous sommes des Picards d'Amiens qui venons 
tendre la main aux Picards de Laor. Sans parler des liens 
généraux qui unissent entre elles, dans l'histoire du passé, 
toutes les villes de Picardie > combien ne pourrait-on pas 
énnmérer de faits particuliers où se trouvent cx)nfondus les 
noms d'Amiens et de Laon ! Permettez-moi de vous en rappeler 
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quelques-uns. Le fondateur de l'abbaye de la Grande-Sauve » 
Saint-Gérard, n'appartintril pas tout à la fois à votre diocèse 
et au. nôtre, puisqu'il naquit à Corbie et qu'il fut abbé de 
Saint-Vincent de Laon ? C'est à Laon que naquit saint Gervia 
qui, devenu abbé de Saint-Riquier , se montra aussi habile dans 
l'éloquence et dans les lettres que dans les négociations poli- 
tiques. Notre évéque saint Geoffroy gouverna quelque temps 
votre abbaye de Nogent-sous-Coucy et assista en il44 à la 
dédicace de votre cathédrale. Les évéquesde Laon et d'Amiens 
combattaient côte à côte à la bataille de Bouvines. Ai-je besoin 
de vous rappeler que les sires de Coucy sont les descendants 
d'Enguerrand , seigneur de Bove en Amiénois ; que c'est un 
de nos compatriotes, l'évéque Albert de Roye dont les intrigues, 
sous le règne de Philippe de Valois, obtinrent l'abolition 
définitive de votre Commune tint de fois concédée et reprise 
par la couronne de France ? Dans un ordre inférieur , que de 
noms pourrait- on citer qui confondent dans un même souvenir 
votre pays et le nôtre. Qu'il me soit permis d'en citer un qui, 
quoique obscur , m'est plus cher que tous les autres. C'est 
un Amiénois, dom Jean Corblet, prieur de Saint-Jean de 
Lesqvielles , dépendance de Prémontré , qui ne craignit pas , 
vers le milieu du XV* siècle, de résister aux officiers du duc 
du Maine , seigneur de Guise , pour faire respecter les droits 
de son monastère. 

i Ces liens si nombreux qui unissent Laon et Amiens , nous 
venons les resserrer aiyourd'hui dans la fraternité de l'étude. 
C'est avec bonheur que pendant ces assises nous nous initierons 
davantage à l'histoire d'une des plus belles parties de notre 
Picardie; car, remarquez-le bien , Messieurs, nous n'avons 
point la prétention de venir ici rien vous apprendre. Notre rôle 
est plutôt d'écouler que de nous faire entendre. Votre histoire 
ne nous est point familière comice à vous, et c'est pour la 
première fois qu3 vos monuments et vos antiquités vont se 
révéler à l'admiration de beaucpup d'entre nous. Nous nous 
sommes rendus dans vos murs avec le même esprit qui guidait 
au XII« siècle les pèlerins de l'étude vers la célèbre école de 
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Laon : nous venons comme eux dans celle cilé où rérudition 
semble être héréditaire , non point pour y apporter la science, 
mais pour Ty recueillir, i 

Ouvrages offerts au Congrès : par M. Hidé , trois brochures 
intitulées : un Mot sur l'histoire de Vorges ; Trouvailles de 
Barenton-Cel ; Notice sur Téglise de Bruyères. 

Par M°*« Lassus , veuve du célèbre architecte qui vient de 
mourir , le premier exemplaire qui ait été broché jusquMcî 
de Y Album de Villars de Honnecourt. 

Par M. Dufour , membre de la Société des Antiquaires 
de Picardie, deux brochures: Situation financière des villes de 
Picardie sous Saint Louis, Dissertation sur les Armoiries 
attribuées aux villes de Picardie. 

Par M. Janvier : Notice sur les corporations d^ Arbalétriers , 
Archer s y eic.^ des villes de Picardie. 

ParM. Peigné-Delacourt : une Notice sur le théâtre récemment 
découvert à Champlieu. 

La discussion s'ouvre sur la série des questions contenues 
au progamme. 

PREMIÈRE QUESTION. 

A-'t-on trouvé des armes eu des instrumients en silex grossière- 
ment travaillés? A quelle profondeur f 

M. Tabbé Corblet expose en quelques mots Tétat de la 
question. Il signale les découvertes faites par M. Boucher de 
Perthes , à Amiens et aux environs d'Abbeville , d'une grande 
quantité d'instruments en silex trouvés sur le diluvium. Il parle 
aussi des travaux publiés par M. Rigollot sur ces trouvailles. 
Des systèmes se sont créés. De la présence de ces instru- 
ments sur le terrain du diluvium , on a tiré des inductions 
en faveur de l'existence de la race humaine à une époque où 
la géologie n'avait pas encore trouvé de traces de l'homme. 
Ces découvertes , dont la science s'est emparée , ont suscité 

3 



de vives discussions. Les uns ont nié les taits avancés par 
M. Boucher de Pertbes ; les autres leur ont refusé la portée 
qu'on voulait leur donner; d'autres ont dit qu'il avait été 
trompé par de faux rapports. Depuis la première publication 
de M. Boucher de Perthes, il a édité un second volume qui a 
donné une nouvelle activité à la discussion. M. le marquis de 
Roye nie la trouvaille d'armes à Abbeville. M. Buteux affirme 
qu'on n'a jamais trouvé de silex travaillés sur le diluvium. 
On a objecté que ces dépôts d'instruments anciens ont pu être 
fai^s, à des temps même assez peu reculés, dans des excavations 
pratiquées peut-être pour des cérémonies druidiques ; ces 
excavations ont pu être comblées par des causes que nous ne 
pouvons plus déterminer, comme une inondation locale. C'est 
là qu'on a retrouvé ces silex de nos jours. Mais est-ce bien sur 
le diluvium, comme on l'a avancé? A-t*on trouvé dans le 
département de l'Aisne des silex semblablement travaillés , 
et dans quelles conditions géologiques? demande M. le 
président. 

M PiETTE présente deux de ces haches en silex; toutes deux, 
à peine ébauchées, ont été découvertes à Blérancourt et 
données au musée de Laon par le maire de cette commune. 
Elles ressemblent tout à fait à celles d'Amiens. Malheureuse- 
ment, diverses circonstances ont fait qu'une commission 
nommée par la société de Laon pour étudier le terrain d'où 
elles sont sorties , n'a pu aller à Blérancourt. On ne peut donc 
rien indiquer de précis. 

Un des membres de la dépu talion de Noyon dit que M. Be- 
guery, de Noyon , en allant, en 1842, aux carrières de Noyant 
près Soissons , trouva chez un carrier une hache en silex dé- 
grossie , mais dont la forme était déjà parfaitement Indiquée. 
Elle a été trouvée en labourant une terre assez remplie de 
cailloux siliceux. 

M. Mellbville croit qu'avant tout îl faudrait être bien d'accord 
sur ce qu'on entend par diluvium et bien définir ce mot. Il ne 
connaît pas le livre de M. Boucher de Pcrtlies et ne peut en 
raisonner; mais il pense qu*à supposer même qu'on trouvât sur 
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le diluvium des silex travaillés demain d'homme, cela ne prou- 
verait pas qu'ils soient contemporains des terrains au milieu 
desquels ils gisaient. C'est l:\ une question longue et grave qu'il 
faudrait étudier de très-près , à tond , et avec des éléments 
qu'on est loin de posséder. 

M. DE Saulgt partage cet avis. 11 pense que la pesanteur du 
silex a pu le faire , dans certaines conditious de délaiement de 
terrain par les eaux , pénétrer jusqu'au diluvium. Ainsi , en 
Ecosse» on a trouvé le cerf primigenius reposant dans le dilu- 
vium, et on l'a classé parmi les animaux antédiluviens; cette 
erreur est détruite maintenant. Comme exemple des accidents 
qui peuvent faire qu'un objet moderne pénètre jusqu'à des 
couches anciennes de terrain, M. de Saulcy cite ce qui vient de 
se passer en Suisse. Dans les eaux d'un lac des environs d'Uri, 
on a découvert les traces incontestables d'habitations humaines 
lacustres , qui reposaient sur des pilotis. A travers les inters- 
tices de ces pilotis, sont tombés justement des instruments 
en silex , des ossements, qui aujourd'hui reposent sur le dilu- 
vium. Evidemment, ces habitations, fort anciennes sans doute, 
sans qu'on puisse fixer leur âge , sont postérieures au déluge, 
et les débris qui s'en sont échappés sont contemporains de ces 
habitations, et non du diluvium. 

M. Melleville rappelle que, dans ces cavernes qu'on appelle 
à ossements , on a aussi trouvé des instruments fabriqués de 
main d'homme. H ne croit pas qu'il faille en conclure qu'ils 
étaient antédiluviens , mais qu'ils ont été apportés là par un 
accident quelconque. 

M. Vallès rappelle, ainsi que l'ont déjà fait observer d'autres 
membres, qu'en fait d'alluvions, il est fort difficile, lorsqu'elles 
se rapprochent de la surface et qu'elles ne sont pas situées 
sous des terrains relativement et réellement anciens , de leur 
assigner une époque fixe. Il ne suffit pas en effet de constater 
qu'elles sont recouvertes par le diluvium pour affirmer qu'elles 
n'appartiennent pas à notre ère géologique. Depuis le moment 
où , d'après la tradition , l'homme a paru sur la terre jusqu'à 
celui où a eti lieu le grand déluge, il peut y avoir eu à la sur- 



— i(j — 

face du globe , sur différents points, et sur des étendues plus 
ou moins considérables , des perturbations particulières , de 
grands courants locaux, des déluges partiels dont les souvenirs 
ont disparu à l'époque où s'est produit le déluge général , et 
dont l'existence est seulement révélée , soit par les traces 
d'érosion laissées sur le sol , soit par de volumineux amas de 
matières roulées qui.constituent les bancs d'alluvien. Le grand 
déluge, en ne laissant subsister qu'un très-petit nombre d'indr- 
vidus de la race humaine, a eu pour effet d'anéantir tous les 
souvenirs de l'histoire passée des anciennes agglomérations 
d'hommes , à l'exception de ceux qui intéressaient les survi* 
vants. Dans cet ordre d'idées, continue-t-il, ce sont surtout les 
choses touchant au domaine de la pensée et du sentiment 
plutôt que celles intéressant Tordre matériel qui ont pu se per- 
pétuer traditionnellement , parce que les premières s'imposent 
à l'homme dès sa naissance , se transforment facilement chez 
lui en articles de foi, lorsqu'elles sont transmises des pères aux 
(ils, deviennent comme un des devoirs de l'hérédité et se trans- 
omettent ainsi d'âge en âge par la chaîne non interrompue de la 
fiaimille ou du sacerdoce. Quant aux événements purement ter^ 
restres , combien n^y en a-t-il pas , même depuis les temps 
historiques , dont le souvenir est complètement perdu ; la 
science seule , en les réunissant en corps de doctrine , pouvait 
les sauver de l'oubli ; or , à ces époques lointaines, la science 
n'existait pas. Nous ne voulons pas dire pour cela qu'il ne 
nous soit pas possible aujourd'hui, par une étude attentive des 
lieux, d'établir, entre les divers bancs d'alluvion , des antério- 
rités et des postériorités de date , s'il nous est permis de nous 
exprimer ainsi ; mais nous n'arriverons , par ce procédé , qu'à 
des âges relatifs et non à des époques absolues; de sorte que, 
tant qu'entre les alluvions dont il s'agit et les dépôts plus ré- 
cents , il ne s'interposera pas un de ces terrains que la science 
reconnaît comme fesant partie , sans contestation aucune , des 
anciennes formations géologiques, non -seulement il semble 
impossible de pouvoir conclure à coup sûr , mais encore l'opi- 
nion qui attribuerait à tous ces bancs une origine relativement 
^•écente me parait à l'abri de toute critique fondée. 
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La présence d'ossements humains dans des cavernes , même 
lorsqu'ils s'y trouvent mêlés avec ceux d'animaux fossiles 
appartenant à d'anciennes formations , ne parait pas non plus 
présenter un argument concluant en faveur de la présence de 
l'homme sur la terre dans les périodes géologiques qui ont 
précédé la nôtre. Si , en ce qui concerne sa formation , une 
caverne est incontestablement de son époque et ne relève que 
d'elle y il n'en est pas ainsi lorsqu'on Tenvisage comme récep- 
tacle de débris végétaux et animaux. Â cet égard, on peut dire 
qu'elle est de toutes les époques qui ont suivi celle où elle a 
pris naissance , et que les êtres , végétaux et animaux , qui lui 
sont postérieurs comme origine , ont pu à divers intervalles , 
soit par l'effet du hasard^soit par celui de leur volonté, y trou- 
ver un refuge qui est devenu leur tombeau ; pour conclure à 
coup sûr , il ne suffit donc pas de reconnaître la présence de 
ces débris, il faudrait encore savoir en quels temps les individus 
auxquels ils appartenaient ont pénétré dans ces cavernes ; la 
question de temps reste donc tout entière et, par conséquent, 
il n'y a rien de résolu. 

Il ne faut pas croire d'ailleurs que ces sortes de découvertes 
soient très-nombreuses; surplus de huit cents cavernes explo- 
rées par Lund, en Amérique, six seulement contenaient des 
ossements humains, et, sur ces six, on n'en a rencontré 
qu'une dans laquelle ces restes humains étaient accompagnés 
d'os d'animaux d'espèces soit éteintes , soit encore existantes. 

D'ailleurs, dans les recherches de Lund, la race à laquelle 
appartenaient les débris découverts s'est présentée avec une 
conformation frontale identique à celle des figures sculptées sur 
les anciens monuments du Mexique ; le type ancien ne diffère 
donc pas ici de celui des temps historiques, et cette circons- 
tance exclut la possibilité de déduire de ce fait tonte conclu- 
sion certaine sur les origines. 

Mais je serai moins affîrmatif au sujet des découvertes 
faites dans quelques localités de l'Allemagne , notamment à 
Baden , en Autriche, parce qu'ici ce n'est pas seulement de 
la présence des os qu'on peut arguer, mais de la forme 
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caractéristique qui les distingue et qui semble impliquer des 
interversions de climats , qu'en l'état actuel de la science on 
ne saurait raisonnablement attribuer à notre ère géologique. 
Les crânes , ainsi découverts, ont offert de grandes analogies 
avec ceux des races nègres et africaines , c'est-à-dire des 
régions appartenant à la zone torride. 

D*uu autre côté , M. Spring , professeur à Liège, a trouvé, 
dans une grotte à ossements de la montagne de Chauvaux , 
province de Namur , des débris humains annonçant une race 
différente de la nôtre , mais dans un sens inverse du cas 
précédent , puisqu'elle appartiendrait par la forme et surtout 
par des dimensions très-raccourcies , aux habitants des 7Ônes 
glaciales. 

Or, comme les analogies zoologiques conduisent à admettre 
que, pour chaque espèce , les formes animales sont dépen- 
dantes du climat et concordantes avec lui , il suit de cette 
observation, rapprochée des faits que nous venons de citer, que 
le climat tempéré de nos régions aurait été , dans les temps 
anciens • précédé tantôt de celui des régions tropicales, tantôt 
de celui des zones glacées. Or , comme cette conclusion est 
en parfaite concordance avec les faits qui établissent, d'une 
part , que jadis l'éléphant a habité la Sibérie , d'autre part, 
que d'immenses glaciers ont envahi le massif des Alpes, 
se prolongeant jusqu'aux chaînes du Jura; comme, d'un 
antre côté, ces interversions de climat, parfaitement cons- 
tatées dans la succession des ères géologiques, distinctives 
mêmes de ces ères , ne sauraient se rencontrer dans une seule 
d'entre elles , dans la nôtre par exemple , force est k l'esprit 
humain de s'arrêter devant tout ce qu'il y a de vraiment 
significatif dans ces singulières découvertes qui , en signalant , 
sur un même parallèle des zones tempérées , des configura- 
tions osseuses propres aux deux extrémités de l'échelle des 
latitudes, semblent pousser l'imagination vers les époques 
lointaines où le mammouth et le mastodonte foulaient notre 
sol, et faire reculer jusque dans la nuit des temps la première 
apparition de l'homme sur la terre. 
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M. de Saulcy croit qu*il faut définir le diluvium un terrain 
dans lequel on n*a jamais trouvé d'ossements humains. 11 vou- 
drait qu'une commission de géologues étudiât sérieusement le& 
graviers où l'on a trouvé ces silex. Une commission prise dans 
le sein de l'Institut, avait été chargée d'examiner les faits- 
énonces par M. Boucher de Perthes , et elle n'a pas osé se pro- 
noncer. Sur un seul point elle a trouvé des instruments de silex. 
Comment étaient-ils là? On a pensé que c'était là un centre de 
fabrication de ces ustensiles que leur poids a fait pénétrer 
jusqu'au diluvium à travers des terrains facilement perméables. 

M. ViON , membre de la Société des Antiquaires de Picardie, 
dit que M. Boucher de Perthes a voyagé en Suède et en 
Norvège , et qu'il en a rapporté des faits nombreux et en 
parfaite concordance avec ceux qu'il avait signalés en Picardie, 
ainsi que M. RigoUot. 

M. de Sàulct , revenant sur l'âge des ustensiles de silex 
trouvés en Picardie, sgoute qu'en Suède dont on vient de 
parler, et où l'on trouve d'innombrables instruments en silex, 
on ne croit nullement qu'ils datent d'avant le déluge ; on ne 
leur attribue pas une ancienneté supérieure à deux mille 
ans Quand on examine, d'ailleurs, les planches publiées 
par M. Boucher de Perthes , le doute vous arrive immédiate- 
ment. Les objets qu'il a dessinés ressemblent plus aux 
cailloux qu'on rencontre sur les routes qu'à des objets ayant 
vraiment une forme quelconque. On pourrait à bon compte 
se former bientôt sur les chemins un musée d'ustensiles 
semblables. 11 n'y a pas jusqu'ici de démonstration certaine, 
sériélise , scientifique. L'honorable orateur raconte en peu de 
mots l'aventure de M. Letrone auquel on présenta comme 
antédiluvienne une statuette informe trouvée au fond d'une 
houillère et toute empreinte de houille. Après une sérieuse 
investigation , il se trouva que c'était une petite statue de 
la Vierge portant l'enfant Jésus. Evidemment , cette sculpture 
moderne avait glissé dans la houillère par une fissure. 11 supplie 
l'assemblée de ne pas s'engager dans une voie d'aventures » 
de^e pas risquer une solution impossible et prématurée et de 
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prendre une délibération dans le sens suivant : Elle dira 
qu'elle n'est pas suffisamment éclairée pour prendre un parti 
sur la question , mais qu'elle demande avec instances à toutes 
les personnes qui s'intéressent à l'archéologie de rechercher 
si I dans le département de l'Aisne, il a été fait des découvertes 
semblables à celles d'Âbbeville et d'Amiens , dans quelles con- 
ditions , et de bien constater toutes les circonstances de ces 
trouvailles. 
La proposition est adoptée à l'unanimité. 

DEUXIÈME QUESTION. 

Se trouve-t-il de9 monuments celtiques dans le département 
de l'Aisne ? — Ont-ils été fouillés ? — Quel a été le résultat de 
ces fouilles ? 

M. PiETTE cite comme monuments celtiques : la butte de 
Vouêl, celle de Montescourt, celle de Laniscourt. Ces monu- 
ments, qu'on nomme torabelles, buttes, muttes, sont à son 
avis ceux qu'on peut attribuer à l'époque celtique. Jamais les 
fouilles n'y ont rien fait découvrir ; mais dans les environs on 
rencontre fréquemment des débris gallo-romains. 

M. DE Sàulgy croit que les grottes, ce que dans le pays on 
nomme des Creuttes , sont des excavations très- anciennes que 
les plus vieux habitants du pays ont creusées pour s'y loger. 

M. Peigné -Delagourt cite un ossuaire trouvé auprès de 
Berry-St-Christophe, canton de Yic-sur-Aisne. On y a trouve 
trente à quarante squelettes d'adultes , hommes et feAmes. 
C'étaient de larges pierres grossières , creusées et recouvertes 
de dalles pareilles. On y a trouvé un pot rougeâtre , grossier, 
fait à la main, haut de vingt centimètres, des bouts de flèches 
en silex, des haches en pierre. 

M. DE Laprairie signale aussi de semblables trouvailles 
faites au Châtelet près Vic-sur-Aisne ; mais cette fois il appa- 
rut une hachette en bronze. 

M. de Sâulgy constate que partout on a ramassé des bouts 
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de flèche en silex , en Italie comme en Grèce ; là c'étaient pro- 
bablement les armes des Perses. En Amérique , les haches des 
Peaux-Rouges sont en silex. Evidemment du temps des Ro- 
mains , nos pères avaient des armes en pierre dure. H faut 
prendre garde de céder à cette tendance trop commune qui 
consiste à trop vieillir certains monuments. Ainsi les monnaies 
gauloises les plus barbares, celles qu'on serait tenté d'attribuer 
aux époques les plus anciennes , sont justement les plus 
récentes. 

M. l'abbé Corblet demande s'il y a des dolmens dans le dé- 
partement de l'Aisne. 

M. DE LAPRAmiE cite celui de Vaurezis, et M. Piette la 
pierre de Bois-lès-Pargny. C'est un gré monolithe planté de 
main d'homme dans un lieu qu'on appelle encore la Bataille. 

Un membre parle de la pierre d'Ostel. 

M. Melleville dit que ce n'est pas un monument élevé 
par la main des hommes , mais une pierre qui s'est détachée 
du haut de la montagne et s'est venue ficher en terre à moitié 
chemin entre le sommet et le vallon. 

M. de Laprairie parle encore d'une réunion curieuse de grès 
plantés en rond dans les bois du parc de Pinon. 

M. Ed. Fleury lit une notice sur le Tombois de Barbonval 
et la fabrique de cercueils antiques dans la carrière de Colligis. 

c Barbonval est un des plus petits villages du canton de 
Braine. On comprendra qu'il ne possédait aru dernier siècle 
que vingt-huit feux, et qu'il n'ait plus que cinquante-neuf ha- 
bitants d'après le recensement de 1856, quand nos honorables 
visiteurs sauront qu'il est situé à la cime de la montagne qui 
sépare les deux bassins de l'Aisne et de l'Ailette, et qu'on n'y 
parvient que par des sentiers abruptes , difficiles ; mais lors- 
que le touriste ou l'archéologue a pénétré dans ce village , 
l'admiration n'a plus de bornes. Cachées sous le couvert d'un 
bloc énorme de pierre tendre , les habitations , qui regardent 
le nord et la vallée de l'Aisne , sont taillées en pleine roche ; 
la verdure la plus luxuriante leur sert d'ornementation ; les 

3 
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arbres , en sortant des éboulements les plus pittoresques , ca- 
chent les toitures de chaume des bâtiments d'exploitation et 
multiplient les effets inattendus de lumière. Du haut de la 
seule rue circulaire que borde un ravin profond , la vue s'étend 
à droite et à gauche sur la vallée et sur la falaise opposée 
peuplée aussi de villages taillés comme Barbonval dans la ro- 
che. On ne peut nulle part rencontrer un paysage plus acci- 
denté et plus remarquable , une retraite plus fraîche, une soli- 
tude plus aimable. L'église, qui domine le village du haut d'un 
rocher isolé , mériterait l'attention et par le choix heureux de 
son emplacement , et par son architecture et par quelques 
belles pierres tombales qu'elle renferme. On y monte par un 
escalier tournant découpé dans la pierre et le gazon. D'une 
fente de rocher, une source tombe en mince filet comme pour 
compléter une décoration d*opéra. 

1 Mais ce n'est pas pour écouter une description de paysage 
que vous êtes ici , et de l'église de Barbonval je p»rs, à travers 
des arcades creusées dans les rochers , pour vous conduire au 
Tombois. C'est le nom d'un lieudit situé au point culminant du 
pays y sur un promontoire ou pointe escarpée qui forme la 
partie extrême et la plus avancée de la montagne vers la ri- 
vière d'Aisne. Au Tmnbois^ le regard se perd à droite au fond 
des Ardennes, à gauche jusqu'au-delà de Soissons. 

> Le sol du Tombois est un sable léger qui se laisse çà et là 
percer par la roche. Le banc est donc presque à fleur de 
terre. Quand on est tourné vers l'Aisne , le lieudit le Tombois 
est borné par un profond ravin sablonneux creusé par les eaux 
qui , dans les temps de grande pluie » s'y rassemblent et s'y 
précipitcfnt en torrents. 

1 Au sommet du talus, on voit affleurer la roche. Les habitants 
du pays vous font remarquer sur la pierre des enfoncements 
régulièrement taillés et à moitié remplis de sable et d'un maigre 
gazon. Il y en a cinq à six très-rapprochés les uns des autres 
et de grandeurs difiërentes. Ce sont des tombeaux qu'à des 
temps qu'on ne peut déterminer , mais qui doivent être fort 
anciens , une peuplade s'est découpés dans la pierre vive qui 
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a été déblayée et arrasée en forme de table. Ils sont plus 
larges à la tête qu'au pied. Les pieds des cadavres qu'on y 
déposa étaient tournés vers le levant. Il y en a de grands et de 
petits. L'un d'eux a servi à recevoir la dépouille mortelle d'un 
enfant de dix à douze ans. Ils sont à peu près alignés paral- 
lèlement s»ur un espace fort restreint. L'un d'eux est assez sin- 
gulièrement disposé ; on s'est servi d'une fissure du rocher, et 
on a suivi les lignes de cette fente naturelle qui du sommet 
s'inclinait vers le ravin , de sorte que le mort était placé dans 
un angle d*à peu près quarante à Cinquante degrés , les pieds 
plus haut que la tête. 

> Quand on découvrit , au siècle dernier, les cercueils qui 
sont au sommet du talus, ils possédaient encore leurs cadavres. 
La tradition, menée jusqu'à nous par des vieillards d'un très- 
grand âge qui m'ont servi de guides, sait qu'on n'a rien trouvé, 
ni armes, ni ustensiles de guerre ou de ménage, le long ou au 
pied des squelettes. Les ossements étaient entiers et bien 
conservés. On n'a pas pu m'apprendre si le dessus de ces 
tombes primitives était formé d'une seule et grande dalle , 
ou de plusieurs petites pierres. 

> De tout temps , on a trouvé des ossements dans ce terrain 
qui nous semble une grande nécropole, à en juger par la quan- 
tité de débris humains que la culture rencontre. On a déblayé 
pour moi le pied d'une roche isolée sous laquelle on savait 
qu'un amas d'os avait été jadis enfoui. 11 est venu sous les pre- 
miers coups de bêche des crânes , des tibias , des vertèbres , 
des côtes , en énorme quantité. Le Tombois méritait bien son 
nom. 

» J'ai su qu'il y a quelque années, un laboureur sentit le fer 
de sa charrue arrêté par un |obstacle qui se trouva être un de 
ces blocs de pierre taillés en forme d'auge et qui servirent de 
tombeaux jusqu'au XII* siècle peut-être. Nous en trouvons par- 
tout dans nos pays , dans la montagne de la Bataille près 
Coucy où on les voit saillir du talus de la route récente , à 
Mons-en-Laonnois, dans la butte de Loizy près Laon, etc., etc. 
Au Tombois , ces sarcophages grossiers et massifs étaient 
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d'un grain tout ù fait semblable à celui de la pierre de Colligîs. 

> Puisque j'ai prononcé le nom de ce village , permettez-moi 
de vous faire passer les deux rivières de l'Aisne et de l'Ailette, 
pour aller vers Colligis étudier une fabrique de cercueils an- 
tiques. Pour cela, quittons les splendides et lumineux horizons 
du Tombais et de Barbonval, pour nous enfoncer dans les 
ténèbres des carrières de Colligis. C'est une profonde et 
immense caverne dans le labyrinthe inextricable de laquelle 
l'archéologie et l'histoire peuvent évoquer d'intéressants sou- 
venirs. Des titres, nous dit un de nos collègues, M. Metleville, 
prouvent que la carrière de Colligis fut exploitée dès le XII* 
siècle ; à mon avis, elle le fut bien avant cette époque. C'est 
là qu'à deux reprises, les populations de vingt villages, toute 
une vallée, vinrent chercher un abri contre la ruine et les 
hontes qu'apporte la guerre. De 4590 à 4594 , la carrière de 
Colligis fut habitée par des milliers de paysans qui redoutaient 
autant les gens du roi que les soldats de la Ligue. En 1814, 
dix mille personnes et dix mille bestiaux vécurent , pendant 

, cinq semaines , dans ces galeries dont le mystère ne fut point 
violé par les Cosaques qui n'osèrent s'y aventurer. Les parois 
de la roche ont encore leurs inscriptions gravées et commé- 
moratives de ces deux grandes et malheureuses époques. 

1 La carrière de Colligis a quatre à cinq kilomètres de profon- 
deur et peut-être cinquante ou soixante de replis tortueux. Les 
ouvriers les plus habitués à ces méandres inextricables s'y 
égarent fréquemment. Ils sont obligés de s'y créer des points 
de repère. 

> Comme je visitais cette belle carrière pour la décrire dans 
un livre que je vais rééditer, les ouvriers qui me servaient de 
guide me conduisirent, à travers des couloirs abandonnés 
depuis très*longtemps, vers une galerie qu'ils appellent la 
galerie des cercueils. Au milieu d'un entassement incohérent 
de roches brisées soit par la pioche du carrier , soit par les 
éboulements de la voûte elle-même , on aperçoit six ou sept 
pierres à peine dégrossies sur leurs côtés , taillées carrément, 
et creusées en forme d'auge, c'est-à-dire plus larges à la tête 
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qu'au pied. Elles ont environ deux mètres de long, quatre-vingts 
centimètres de lai^e ; leur excavation est profonde de soixante 
à soixante-dix centimètres. Â la place où la tête du mort devait 
être posée, on voit comme un petit bourrelet conservé dans la 
pierre. L'une d'elles est très*petite et devait être destinée à un 
enfant. Ces tombes adhèrent encore par leur partie inférieure 
aa sol dont le ciseau de l'ouvrier ne les a pas détachées, ce 
qui indiquerait une cause violente à l'abandon de la galerie , 
probablement un effondrement du plafond, celui dont nous 
voyons partout les traces dans ce couloir qui n'aboutit pas. 

f Les carriers montrent, comme preuve d'une grande ancien- 
neté, les traces du ciseau de leurs prédécesseurs. Elles sont 
tout-à-fait distinctes de celles que laisse sur la roche le travail 
moderne, plus laides et en même temps plus aiguës. L'aména- 
gement des galeries n'était pas non plus autrefois ce qu'il est 
aujourd'hui. 

> 11 n'y a pas à se méprendre sur la destination de ces blocs. 
Celui qui a vu une seule fois une de ces tombes de pierre que 
l'on rencontre partout dans nos contrées, ne peut se méprendre 
sur les six ou sept pierres creusées de la galerie des cercueils 
dans la carrière de CoUigis. D'ailleurs cette roche, tendre et 
poreuse, facilement perméable à l'eau, ne peut être préparée 
pour des bacs, pour des auges. Les carriers, qui ne sont point 
archéologues , ne s'y sont pas trompés et ont donné leur vrai 
nom à ces produits de leurs prédécesseurs. » 



TROISIÈME QUESTION. 

Mêmes questions au sujet des monuments romains ou gallo- 
romains. 

La parole est donnée à M. Ed. Fleury pour lire son rapport 
sur la découverte des mosaïques qui vient d'être faite à Blanzy. 

t Messieurs, le village de Blanzy, canton de Braine , est 
situé à 32 kilomètres au sud de Laon, sur la chaine de hautes 
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collines qui séparent le bassin de TAisne de celai de la Vesle. 
Il regarde la petite ville de Fismes vers laquelle il sHncline ; 
circonstance importante à noter, il a sous ses pieds une admi- 
rable yallée qui s'étend à perte de vue , que sillonne une rivière 
et que bordent au loin de belles collines, tout ce qui pouvait 
récréer la vue. Dans les temps de la domination romaine, il se 
trouvait à ^eu près à égale et courte dislance de deux grandes 
voies qui, sortant de Reims par une même porte, conduisaient 
de cette ville, d'un côté à Soissdns par Fismes et Braine, de 
Tautre à Laon par Courlandon, Haizy, Beaurieux et Chamouille. 
• De tout temps la science avait signalé Blanzy comme un 
poste d'habitation romaine , sans que Ton pût rien préciser 
jusqu'ici. 

> Or , une belle source, qui alimente le lavoir communal, vint 
à se troubler, il y a quelques jours. Le maire voulut connaître 
la cause des infiltrations étrangères qui rendaient impossible 
l'usage de ces eaux qui ne s'étaient jamais gâtées, ni salies. 
On ouvrit de profondes tranchées dans lesquelles on suivit la 
source. Elles aboutit eut tout d'un coup à un vaste et remarquable 
bassin se trouvant juste dans l'axe de la principale rue du 
village, qui se nomme la rue d'En-Haut et monte vers le sommet 
du plateau. C'était dans ce bassin, situé d'ailleurs ^ssez près du 
la7oir qu'il domine de plusieurs mètres, que se réunissaient 
les eaux dont la source devait être recherchée plus loin. Je ne 
m'occuperai pas d'elles, mais de ce réceptacle commun où elles 
se réunissaient, de quelque côté qu'elles vinssent. 

> Il avait un peu plus de trois mètres de diamètre. Il était 
de forme circulaire; ses parois intérieures étaient revêtues de 
marbre. Autour du rebord extérieur, on aperçut des débris de 
mosaïque, des cubes de plusieurs couleurs. On se rappela alors 
qu'à diverses époques, dans les siècles derniers, comme dans 
des temps assez rapprochés, des fragments semblables de 
mosaïque avaient été trouvés ça et là par le village , soit dans 
des bâtiments situé sur la rue d'En-Haut, soit dans des maisons 
qui en sont éloignées de cent mètres au moins. Un cultivateur 
presque octogénaire raconte qu'il tenait de son père qu'une 
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maison (on la voit encore auprès do bassin de marbre) avait 
été bâtie sur un terrain d'où Ton tira alors des fragments même 
considérables de mosaïque. Le plus grand et le plus dur fut 
inscrusté dans le pignon de cette maison. On m'a fait voir le 
gite où il fut placé, où il resta plus de cent ans et d^oùles enfants 
le renversèrent récemment à coups de pierre. Â chaque instant 
les enfants de Blaqzy trouvent encore de ces petits cubes de 
couleur. En 1848, un archéologue distingué, M. Tabbé Lecomte» 
alors vicaire à Braine , vit* à Blanzy , dans la ferme de 
M. Mittelette, des débris importants d'une mosaïque à deux 
couleurs , noir et blanc, et qui paraissait avoir eu de grandes 
proportions. 

» L3 maire m'écrivit, aussitôt la trouvaille du bassin , pour 
me signaler ce qui se passait^ et avant-hier mercredi j'étais à 
Blanzy. 

1 Je pus juger de suite de l'importance de la découverte. 
Le simple aspect de la couche du terrain sous lequel reposait 
le bassin, me démontra que je me trouvais sur un emplacement 
romain. Celle couche se compose ainsi : à la surface plusieurs 
centimètres de blocage du chemin, soit ancien^ soit nouveau ; 
puis un lit tout rouge et assez épais de ces grandes tuiles à 
rebord , qui sont d'incontestables preuves d'orij^ine , mêlées à 
des eirduits colorés qui , à Blanzy comme à Nizy-le-Comte , 
servaient de revêtement et d'ornementation aux murailles. EnBn 
la mosaïque recouverte de terre et de poussière épaisse et de 
pierrailles. 

> Ce fui le bassin que j'étudiai tout d'abord, pendant qu'on 
cherchait des ouvriers. 

> Comme je l'ai dit , il a environ trois mètres de diamètre ; 
il est profond d'un mètre à peu près. Son revélement inté- 
rieur se compose de deux rangées de petites dalles placées les 
unes au dessus des autres ; les premières sont d'une pierre 
dure du pays nommée Cliquart. Sur elles sont posées de 
champ de petits carrés assez épais de ce marbre gris , veiné 
de blanc et de noir, que dans le commerce on appelle Blanc- 
Fleuri et qui vient d'Italie. Ces dalles de marbre ont 25 centi- 
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mètres de long et 29 à 30 de large. Dans leur adhérence aux 
parois qu'elles revêtent, elles sont séparées Tune de Tantre par 
un cordon ou boudin arrondi sur la face antérieure et qui fait 
saillie d'environ 3 centimètres. 

> Le haut du bassin qu'il faut se représenter complètement 
enfoncé dans le sol > est bordé par un cordon horizontal , 
aussi du même marbre gris veiné ; ce cordon fait saillie au 
dehors et s'appuie sur le terre-plain. 

> L'alimentation de cette cuve et Tissue des eaux ont cela de 
particulier et de curieux qu'elles ne sont point apparentes ; 
on ne voit pas , le long des parois, ou au fond du pavage , les 
orifices par lesquels l'eau arrive et s'en va. Quand on étudie 
la paroi plus attentivement, on découvre que la dalle de cliquart, 
celle que surmonte la dalle de marbre , et qui s'appuie sur le 
fond du bassin» est percée, à son extrémité inférieure, de petits 
trous triangulaires qui régnent tout autour du bassin et amènent 
l'eau ou l'emportent. 

> Le revêtement intérieur de la cuve est à peu près intact. 
Il n'y manque que quelques dalles de marbre qui étaient tom- 
bées au fond de l'eau , et dont une m'a été donnée par le 
maire de Blanzy pour me servir de témoignage. Je n'ai pas eu 
le temps d'étudier le fond du bassin. 

• Les dalles étaient extérieurement revêtues d'une couche 
épaisse d'un ciment fait de chaux et de fractions infinitésimales 
de tuile pilée. Pour lui donner encore plus d'adhérence , on y 
a noyé des morceaux de marbre et de pierre. 

> Cette couche de ciment a de 9 à 10 centimètres d'épaisseur; 
elle semble renforcée encore par de la terre glaise gâchée très 
serré. C'était un enduit parfaitement impénétrable. J'en al 
rapporté un fort bel échantillon. 

> Deux ouvriers m'avaient été donnés ; leur travail ne dura 
que deux ou trois heures et fut interrompu par une violente 
pluie d'orage. Cependant ils avaient pu entamer le terre-plain 
de la rue à une profondeur de deux mètres et demi et dé- 
blayer un assez large morceau de la mosaïque. Voici ce que 
le lavage à grande eau me permit d'y lire : 
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» Au bord extérienY du bassin vient affleurer une bande cir- 
culaire dont le motif principal se compose d'an enlrelac anx 
anneaux se répétant à l'infini. Un mince filet noir et rouge Ten- 
cadre en le séparant d'un côté du bassin, de l'autre d'un champ 
monochrome jaune limité par de grandes lignes droites qui 
enferment la cutc dans un grand quadrilatère , probablement 
UD carré parfait, dans les angles duquel se trouve une branche 
de feuillages formés par des cubes noirs. La décoration princi* 
pale de la bande rectiligne se compose d'une guirlande de 
feuilles réunies trois par trois en bouquet à leur pédoncule 
et ainsi colorées alternativement : une jaune, une bleue et une 
jaune, une bleue, une jaune et une bleue, cette guirlande cou- 
rant sur un fond blanc. Ce premier encadrement de mosaïque 
a 1 mëlre 80 de largeur à l'endroit où je Tai fait découvrir. 

> Comme la pente du terrain est très-sensible et qu'il eût été 
difficile de marcher sur cette surface polie, tiès inclinée vers 
le bassin , Tarchitecte a relevé le sol pour obtenir un second 
palier. Il l'a assuré par une mince bordure de pierrp 
contre laquelle on voit une nouvelle bande parallèle de mo- 
saïque d'un motif semblable à celui de la bande rectiligne du 
premier plan. C'étaient encore de minces filets encadrant une 
guirlande de feuilles de couleur. Celte seconde bande n'a qu'une 
largeur de 70 centimètres, au moins dans ce que j'en connais 
Il ne m'a pas été possible de savoir ce qu'il y avait plus loin , 
le temps m'ayant manqué dans cette première et trop courte 
investigation, où il ne s'agissait d'ailleurs que de prendre pos- 
session. Je connais donc en ce moment un encadre ment de mo- 
saïque large de 2 mètres 55 centimètres; d'après sa configura- 
tion et son dessin, il doit nécessairement régner tout autour 
de la cuve. Le propriétaire d'une grange voisine a vu de la 
mosaïque à 4 ou 5 mètres de là, sous son aire. 

i Ce que j'ai sommairement et trop promptement vu de 
cette belle composition est remarquable de coloris, d'ensemble 
et de conservation. Ce n'est plus là comme à Nizy-le-Comte un 
dessin simplement linéaire , à compartiments carrés et unifor- 
mes, semés de motifs sans invention et pou variés, où le déconi- 

4 
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tenr D^a employé que deux tous , le blanc et le noir. La gamme 
du maître mosaïste est bien plus riche à Blanzy. Le noir et le 
blanc , le rouge et le jaune » le brun et le bleu, sont employés 
partout. Les nuances de oes tons principaux , surtout du brun 
et du bleu dans les entrelacs et les deux guirlandes de feuil- 
lage, sont nombreuses L'artiste a procédé du ton fort au ton 
faible , dans des dégradations bien préparées de teintes bien 
fondues et savamnent agencées. 

1 C'est là une trouvaille dont Timportance artistique n'a be- 
soin que d'être signalée pour être comprise. Elle parle d'elle- 
même. On ne peut encore lui assigner de limites. On ne peut 
surtout , à l'heure qu'il est, risquer une opinion ni sur l'édi- 
fice auquel appartenaient ces précieux débris, ni sur sa des- 
tination , ni sur ses maîtres , bien qu'on puisse dire de ceux-ci 
qu'ils ont prouvé leur amour de la belle nature en venant fixer 
leur résidence à Blanzy. 

> Il est donc sage de ne pas s'aventurer encore en des expli- 
cations et des commentaires qui n'auraient rien de certain , en 
des pronostics qui peuvent tout aussi bien être trompés que dé- 
passés. 

• Ce qu'il faut constater à Blanzy, c'est que le hasard a, 
comme partout, comme à Nizy, signalé l'existence en terre de 
débris incontestablement romains, c'est jue ces débris ont une 
valeur réelle, c'est qu'un seul instant de recherche et quelques 
coups de pioche ont décuplé la valeur de la trouvaille pre- 
mière. • 

M. Ed. Fleurt fait ensuite passer sous les yeux de la Société 
les objets qu'il a rapportés de Blanzy , une dalle de marbre 
clpolin, des cubes multicolores de mosaïque, des enduits 
colorés servant de revêtement aux appartements , un morceau 
de ciment sur lequel reposent le bassin et ta mosaïque. 

M. l'abbé Poquet demande s'il n'y a pas possibilité de croire 
que les siècles postérieurs aux Romains ont bâti , à l'exemple 
de ceux-ci , des villas et fabriqué des mosaïques. 

M. Ed. Fleury répond que Ton ne sait encore rien ou presque 
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riea de ce qui se trouve àBlanzy ; mais la preuve pour ainsi dire 
par superposition est en faveur d'un emplacement romain ; 
c'est Tart des Romains , c'est leur faire , c'est leur style » si 
connus qu'ils ne se discutent plus. D'ailleurs, l'origine romaine 
est prouvée souvent par des inscriptions. A Nizy , les fouilles 
ont fait sortir de terre la fameuse pierre qui mit sur la trace, 
et des marbres inscrits. Toutes ces inscriptions sont romaines. 
Il est à regretter que M. de Saulcy ait été obligé de partir pour 
Paris ; il se proposait de consacrer par l'autorité de sa parole 
et de son expérience , et la valeur de la découverte et son 
origine toute romaine ; il a vu Blanzy et affirme qu'en Italie il 
n'a pas vu de mosaïque plus précieuse par son travail, ni plus 
incontestablement romaine. 

M. PiETTE dit quelques mots de l'abondance des objets ro- 
mains qui sortent tous les jours de notre sol. 11 cite notamment 
un petit faune de bronze d'un charmant travail qu'on vient de 
découvrir dans l'arrondissement de Vervins. Il montre aussi un 
Mercure de bronze que M. de Gourval , dans l'impossibilité de 
se rendre au Congrès , lui a confié. Ce bronze a été trouvé à 
Corbeny avec plusieurs autres statuettes de métal aussi. Il porte 
cette inscription : 

CARANIVSA. MELI. DÏO. M V. S. L. M. 
Caràniusà. libens. votum. solvit. meliori. deorum. 

Mergurio. merenti. 

Traduction : Caraniusa de m volonté a acquitté ce vœu au 
meilleur des dieux , à Mercure ? 

M. Oyon entretient la Société d'un hermès, tête à trois 
visages, trouvée dans le canton de Neufchâtel. 

M. Degamp signale la découverte de cubes en cuivre trouvés 
à Terva , canton d'Hirson , parmi d'autres débris de mosaïque, 
cubes en pierre et de couleur. 

M. Peigné-Delagourt offre au musée de Laon l'empreinte en 
plâtre d'un fragment de statue qu'il a trouvé sur le mont de 
Choisy, terroir de Caisne, environs de Noyon, sur la limite 
extrême des départements de l'Aisne ti de l'Oise ; c'est un 
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Mercure aux ailes placées sur le petase. L'emplacement de 
cette découverte ept un lieudit nommé Hesdin, cmus des gaulois 
et dunum montagne , dit M. Peigné-Delacourt. Au mémo lieu, il 
a découvert des débris d'autel , une pièce à l'éfiSgie d'Antonîn- 
le-Pieux, beaucoup de débris romains, des armes, un camp 
défini par un fossé et des retranchements. 

Remerciements et envoi au Musée de la ville de Laon. 

M. PiETTE : Le mont de Choisy est le carrefour ou plusieurs 
voies romaines se réunissaient ; la chaussée mérovingienne de 
Gompiègneà Quierzy notamment y a une laideur considérable. 

QUATRIÈME QUESTION. 

Tracer la géographie ancienne des diverses contrées qui ont été 
réunies pour former le déparUment de V Aisne. Indiquer les cités 
et les Pagi dont elles faisaient partie. 

M. rabbé Corblbt , rappelle , avant tout , que d'importants 
mémoires ont déjà été publiés sur cette question, par M. Le- 
maistre dans les mémoires de la Société des A ntiquaîres de 
France , et par M. Piette , dans les volumes de la Société aca- 
démique de Laon. On devra donc se borner à ne présenter au 
Congrès que ce qu'il y aura de neuf «ur la matière. 

M. Piette fait observer qu'il a seulement traité de la ques- 
tion des voies romaines ; quant à celle des limites géographiques 
dans l'antiquité , il l'a regardée comme si difficile qu'il n'a osé 
l'aborder. R croit, d'ailleurs, que des délimitations certaines , 
précises, n'ont pas été tracées sous la conquête romaine, admi- 
nistrativement du moins. 

La parole est donnée M. Melleville, pour la lecture d'un 
mémoire qu'il a écrit sur la géographie ancienne. H joint à l'appui 
une carte coloriée où il a retracé la configuration , selon lui, 
des anciens Pagi : 

. Messieurs , au nombre des questions qui composent le pro- 
gramma^ de vos séances, figure celle-ci : 
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« Tracer la géographie ancienne des diverses contrées qui 
> ont été réunies pour former le département de TAisne. Indi- 
» quer les cités et les pagi dont elles faisaient partie. » 

1 II ne saurait être question ici, je pense, de traiter ce sujet 
à fond et avec tous les développements qu'il comporte ; ce 
serait un travail trop long pour le temps dont vous disposez. 
Je me contenterai donc de vous présenter le résumé d'une 
étude sur la géographie ancienne du pays , que j'ai préparée 
pour la Société académique de Laou. On trouvera , dans ce 
dernier ouvrage, les détails et les preuves à l'appui qui ne pou- 
vaient trouver place dans une simple notice comme celle-ci. 

» Toutefois, pour suppléer autant que possible à l'insuffisance 
d'un semblable travail, j'ai dressé et j'ai l'honneur de mettre 
sous vos yeux une carte coloriée des anciens pagi dont a été 
formé notre département. Mais je dois faire observer que cette 
carte n'est pas définitive, et qu'elle devra subir quelques 
modifications de détail sur des points qui sont encore aujour- 
d'hui pour moi ou obscurs , ou douteux. 

> Deux traits ont été figurés sur cette carte : l'un en rouge, 
l'autre en noir. Le trait rouge marque les limites actuelles du 
département; le noir , celles des anciens diocèses de Laon, 
Soissons et Noyon ; de sorte que , du premier coup d'œil , on 
saisit les rapports qui existent ou ont existé entre les vieilles di* 
visions politiques du sol, les anciennes circonscriptions ecclé- 
siastiques et le territoire administratif actuel. Ces observations 
faites, je passe aux détails sur la géographie ancienne du pays. 

> Le département de l'Aisne a été formé du territoire entier 
de plusieurs anciens pagi et d'une portion de celui de certains 
antres , savoir : au nord , quelques villages du Noyonnais et du 
Gambresis, avec une grande partie du Vermandois et le Laon- 
nois tout entier ; au centre , une forte portion du Soissonnais , 
du Valois ancien, de l'Ourxois et du Tardenois ; enfin, au midi, 
rOtmois , probablement tout entier. 

t Le Gambresis et le Noyonnais doivent à peine être mention- 
nés ici, à cause du petit nombre de villages qu'ils ont fournis 
au département de l'Aisne. Aubencheul , Serain , Prémont » 
Bohain, Seboncourt, Becquigny, Vaux, Escaufourt, Sainte 
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Martin-Rivière y Molain, KibeauvîUe, Wassigny, Fcsmy et Le 
Sarty appartenaient au Camhresis. 

> Du Noyonnais dépendaient : Ugny-le-Gay , Commenchon , 
Caumont, Béthancourt, Cailiouel, Neuflieux, Ognes, Marest- 
Dampcourt et Abbéeourt. Ce paffus s'étendait sur la rive droite 
de rOise , et comme il appartient au département de ce nom 
plutôt qu'à celui de l'Aisne , je n'en dirai rien » sinon que, dans 
l'origine, il faisait vraisemblablement partie de la cité de Soissons. 

> Le Vermandois ( Viramandensis ou Veramanduarum paffusj, 
tirait son nom de Yermand sa capitale, ou pour m'exprimer 
plus exactement , son principal oppide. Ses frontières, comme 
celles des autres pagi dont je vais parler , avaient été tracées 
de la manière la plus capricieuse , et sans tenir aucun compte 
ni des accidents du sol , ni de la configuration du pays. 11 était 
séparé du Laonnois par une ligne parallèle au cours de l'Oise , 
laquelle s'étendait de Aiennessis jusqu'à LaFère, en se tenant 
néanmoins à la distance de huit à dix kilomètres de la rive 
droite de cette nvière. Ses limites passaient ensuite sur la rive 
gauche de l'Oise et la suivaient jusqu'au-dessous deChaunyoù, 
faisant un brusque coude à droite, elles se dirigeaient sur Guyen- 
court et, de là, sur Grisolles, dans le départen^ent dePOise 
où il est inutile pour notre sujet de les suivre. Au nord, les 
frontières du Vermandois passaient entre Aubencheul et Le 
Câtelet, entre Brancourt et Bohain, pour aller rejoindre sa ligne 
séparative d'avec le Laonnois au-dessous de Seboncourt. 

» Toute la partie nord du Vermandois était autrefois occupée 
par une vaste forêt nommée Arrouaise, dont le nom a été pris 
à tort par quelques écrivains modernes pour celui d'une pro- 
vince. La forêt d'Arrouaise recouvrait en entier les cantons 
actuels de Wassigny , Bohain et Le Gâtelet , ainsi qu'une partie 
de celui de Saint-Quentin , et l'usage s'était insensiblement 
établi de dire , en parlant des rares villages disséminés sur ce 
vaste sol forestier : telle localité en Arrouaise , bien que ce 
nom n'ait jamais été celui û*un pagus. 

» Le Vermandois était établi en comté dès le vu* siècle ; 
mais ses comtes ne devinrent héréditaires que deux siècles 
plus tard, quand ce domaine fut entré dans les mains des des- 
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cendanls de Bernard , roi d'Italie. On sait assez à quel de^nré 
de puissance et d'audace parvinrent les comtes de Vermandois. 
L'illustration de leur origine, car ils descendaient de Charle- 
magne, les porta longtemps à se poser en compétiteurs du 
trône de France , et , pendant un instant , l'un d'entre eux put 
se croire sur le point de réussir. Mais je n'ai point à raconter 
ici ces événements qui sont plus particulièrement du domaine 
de l'histoire. 

> Je dois ajouter, toutefois, qu'à partir du xm« siècle et 
après que le Vermandois eut été réuni à la couronne , ce pays 
prit une extension considérable. On y adjoignit le Laonnois, 
le Rémois , le Soissonnais et même toute la basse Picardie , 
pour en former le ressort d'un grand bailliage dont le siège 
principal fut établi à Laon , et qui prit le nom de BaiUiage de 
Vermandois , bien qu'aucune de ces contrées n'ait jamais fait 
partie de cette dernière province. On comprend dès lors 
l'erreur des écrivains qui ont cru et ont écrit que les frontières 
du Vermandois s'étendaient fort loin en dehors des limites 
que je viens de tracer , prenant ainsi une circonscription ju- 
diciaire pour le territoire d'une province. 

» Le Laonnois (Laudunensis pagus) que , selon moi , il faut 
bien se garder d'écrire Laonnais^ à l'exemple de certains écri- 
vains modernes , est un ancien pafftis qui dépendait de la cité de 
Reims. Il tirait son nom de Laon , la Bibrax de César , sa 
capitale ou son principal oppide. 11 s'étendait sur toute la 
partie septentrionale du département dont il occupe à lui seul 
plus du tiers de la surface , car il a été réuni tout entier , à 
l'exception, on ne sait trop pourquoi , de trois villages, ceux de 
Mainbressy , Mainbresson et Brienne. 11 était borné à l'ouest 
par le Vermandois. Au nord , le ruisseau qui passe à Barzy et 
à Bergues , autrefois connu sous le nom de Robissiett , mais 
auquel dans ces derniers temps l'on a substitué à tort celui de 
ruisseau de Sambre , le séparait du Cambresis. Au nord-est, à 
l'est et au sud, ses limites étaient exactement celles actuelles 
du département , en en excluant toutefois les territoires de 
Papleux et de Fontenelle et en y comprenant ceux des trois 
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villages ci-dessus. Au sud-ouest, il était séparé du Soissonnaîs 
par une ligne qui , partant de Merval , passait entre Boui^ 
et Pontarcy , entre Soupir et Chavonnes , entre Chevregny et 
Fllain , d'où elle suivait la rive droite de TAilette jusqu'à l'em- 
bouchure de cette rivière dans l'Oise , à Manicamp. Plus an- 
ciennement, les limites du Laonnois s'avançaient encore 
davantage vers le sud , car dans des chartes des XI* et Xll« 
siècles, Courcelles, Bruyères et même le Mont-Notre-Dame 
(canton de Braine) sont dits en pays Laonnois. Ce vaste pagus 
qui formait un carré assez régulier, mais un peu allongé dans 
le sens du nord au midi, présentait une surface d'environ 180 
lieues carrées, et constituait à lui seul le Diocèse deLaon, 
érigé à la fin du V« siècle par saint Rémi , archevêque de 
Reims. 

> De même que le Vermandois, la partie septentrionale du 
Laonnois était occupée par une antique et épaisse forêt nommée 
Thiérache , qui s'étendait au nord jusqu'à celle des Ardennes 
dont elle formait, à proprement parler , la partie méridionale. 
La forêt de Thiérache recouvrait l'arrondissement de Vervins 
tout entier en s'avançant jusqu'à la Serre; mais à Marie 
ses limites remontaient au nord par une ligne sinueuse 
jusqu'à Guise, d'on elles suivaient la rive droite de TOise 
jusqu'au village de Yerly au-dessous duquel elle se soudait à 
la forêt d'Arrouaise. Ce vaste territoire prit insensiblement le 
nom de la forêt dont il était recouvert et l'on s'habitua peu 
à peu à dire : tel lieu en Thiérache , conune on disait : telle 
localité en Arrouaise, bien qu'à aucune époque, la Thiérache 
pas plus que l'Arrouaise n'ait été constituée en pagus. 

I On pense que le Laonnois se trouvait érigé en comté dès 
le y® siècle, et plusieurs de ses titulaires ont joué un certain 
rôle dans l'histoire. Ce comté parait avoir été supprimé à la 
fin du Xl« siècle (i). 

1 Le territoire du Soissonnaîs proprement dit, {Suessonum 
civitas) ancienne cité dont dépendaient plusieurs pagi dont je 

(1) Voyez notre Histoire de Laon, t. I*', p. 399. 
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vats parler , présentait fes contours les plus tourmentés où se 
révélait aussi de toutes parts un souverain mépris pour les 
limites naturelles. Nous connaissons déjà ses frontières du 
côté du Laonnois jiHqu'à Manicamp; de là elles suivaient 
quelque temps la rive gauche de l'Oise , puis arrivées à Va- 
rennes, elles faisaient un brusque coude à gauche, descendaient 
jusqu'à Tracy-le-Mont qu'elles contournaient pour venir re- 
joindre la rive de l'Oise à la hauteur de Ribécourt. Â partir de 
ce point , elles suivaient le cours de cette rivière jusqu'à sa 
jonction avec l'Âutonne^ puis remontaient ce ruisseau jusqu'au- 
dessus de Gilocourt> où» rencontrant la limite du Valois» elles 
faisaient un coude à gauche» se dirigeaient en ligne droite vers 
le nord jusqu'au dessus de Cuise-Lamothe qu'elles contour- 
naient pour redescendre obliquement vers le sud et prendre 
la rive droite du ru de Savîères à Longpont. Après avoir suivi 
ce ruisseau jusqu'au-dessus d'Âncienville.où elles rencontraient 
la limite de l'Ourxois » elles se dirigeaient à l'est en droite ligne 
jusqu'au-dessous de Beugneut où elles se soudaient à la limite 
du Tardenois; elles suivaient ensuite cette limite en remon- 
tant vers le nord-est jusqu'à Quincy-sous-le-Mont » redescen- 
daient au sud, contournaient le Mont-Notre-Dame et le Mont- 
Saint-Martin , d'où remontant enfin en droiture vers le nord« 
elles allaient rejoindre la ligne séparative d'avec le Laonnois, 
entre iServal et Merval. 

» On voit que le Soissonnais, proprement dit, comprenait 
deux bandes assez étroites de terrain placées le long et de 
chaque côté de la rivière d'Aisne, depuis Fismes jusqu'à son 
embouchure dans l'Oise (i). Cette configuration du terrain me 
parait rendre très vraisemblable l'étymologie proposée par 

(1) Qu'il me soit permis de saisir cette occasion pour protester contre 
Tusage reçu de faire perdre à TAisne son nom au moment où elle se joint à 
rOise, au-dessous de Ghoisy. Si Ton considère qu'au point de leur réunion, 
la première de ces deux rivières offre un volume d'eau double de celui de la 
seconde, on conviendra qu'il serait plus logique de dire que c'est l'Oise qui 
se jette dans l'Aisne , et celle-ci , loin de perdre son nom , devrait le garder 
jusqu'à son embouchure dans la Seine, à Gonflans-Sainte-Honorine. 

5 
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Donnai , à savoir que le mot Soissonnais signifie habitants des 
bords de l'Aisne. 

> On ne sait pas l'époque précise de l'érection en comté du 
Soissonnais ; les titulaires n'en sont pas connus avant le x* 
siècle. 

• Le Valois ancien (Vadensùpagus)^ le seul dont je doive 
parler ici , était un petit pagtis dépendant, du moins en partie, 
de la cité de Soissons, et qui s'étendait au sud-ouest de cette 
ville. On est d'accord pour reconnaître qu'il tirait son nom de 
Yez, petit village situé sur le cours de l'Autonne et non loin 
des sources de ce ruisseau. Sa forme générale était celle d'un 
carré assez régulier; il était borné au nord et au nord-ouest 
par le Soissonnais. De Gilocourt, ses limites s'avançaient direc- 
tement au sud en passant à l'ouest de Crespy , contournaient 
Nanleuil-le-Haudoin, d*où elles se dirigeaient en droiture sur 
la rivière d'Ourcq dont elles joignaient la rive droite à la han- 
teur de Montigny-l' Allier; de là remontant cette rivière et le 
ru de Savières jusqu'au-dessus d' Ancienville , elles rejoignaient 
la frontière du Soissonnais. 

9 Ce petit pagus n'avait guère plus de trente à trente-cinq 
lieues carrées; la moitié seulement faisait partie de l'ancien 
diocèse de Soissons. Je dois signaler cette première dérogation 
à l'opinion vulgaire que les limites des diocèses représentent 
également celles des anciens pagi. Cette opinion parfaitement 
vraie pour le Laonnots , est tout-à-fait erronée à l'égard du 
Soissonnais , car nous allons encore voir d'autres pagi ainsi 
partagés entre ce diocèse et les diocèses voisins. De ce fait 
bien constaté on est forcé de conclure que, lors de l'établisse- 
ment de ces diocèses , on n'eut pas toujours égard aux an- 
ciennes frontières des pagi , ou bien , ce que je crois plus 
exact, que le territoire de ces pagi appartenait moitié à une 
cité , moitié à l'autre. 

t Le Valois se trouvait constitué en comté dès la fin du 
IX* siècle. Par la suite des temps, les limites de ce comté furent 
successivement reculées à l'est , de telle sorte qu'en dernier 
lieu , il comprenait une partie de l'ancien Soissonnais , de 
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l'Ourxois et du Tardenois. Dans cet état , le Valois fut souTent 
donné en apanage à des puînés de la maison de France , et en 
1406, il fut érigé en duché-pairie en faveur de Louis 1«' duc 
d'Orléans , second fils de Charles V. 

> L'Ourxois (Urcensis pagus) était un pagus plus petit encore 
que le Valois; il tirait son nom delà rivière d'Ourcq qui le 
traverse et reconnaissait Oulchy*le-Château pour sa capitale. 
Borné au nord par le Soîssonnais , à l'ouest par le Valois , ses 
limites longeaient la rive gauche de l'Ourcq jusqu'à Acquerrc 
et peut-être plus loin encore , suivaient le ruisseau qui cotile 
au-dessous de ce village jusqu'à Dhuizy , remontaient ensâite 
au nord en passant entre Lucy et Marigny, entre Gandelu et 
Veuilly-la-Poterie , entre Cointicourt et Priez, entre Moiltgru- 
Saint-Hilaire et La Croix , contournaient Armentières, passaient 
entre Nanteuil-Notre-Dame et Bruyères et revenaient se souder 
à la lisière du Soissonnais au-dessous de Beugùeux. Ce petit 
pays n'avait guère plus de sept lieues de long sur une lai^ur 
moyenne de deux à trois. 

> LelkKDEiiOis {TariancMis ou tardenensis paffUi)^ était 
un pagus qui occupait la majeure partie du plateau qui s'étend 
entre TOurcq , la Marne et la Vesle. Sa capitale était Fère , dit 
à cause de cela en Taidenois. H était borné à l'ouest par le 
Soissonnais et l'Ourxois ; au sud , ses limites se dirigeaient de 
Bruyères sur Saint -Gurme , en passant entre Cierges et Cour- 
mont , et se prolongeaient fort loin à Test dans le département 
de la Marne , de manière à rejoindre cette rivière à Damery et 
à s'avancer même jusqu'aux portes de Reims , puisque le vil- 
lage de Sacy , situé à deux lieues au sud de cette ville , faisait 
aussi partie du Tardenois. La moitié de ce territoire appar- 
tenait autrefois au diocèse de Soissons , et le reste à celui de 
Reims. Mais si, d'une part , on examine la configuration géné- 
rale du pays, et si, de l'autre, on fait attention qu'il fit de tout 
temps partie du comté de Champagne, on est porté à admettre 
que , dans l'origine, le Tardenois tout entier dépendait de la 
cité de Reims. 

• Le Tardepois était constitué en conité dès le milieu du ix« 
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siècle. Son premier comte connu est un nommé Bertrand, qui 
vivait en 853 et était parent d'Hincmar , archevêque de Reims. 

> L'Othois (Otmensispagm)^ dont le nom, oublié aujourd'hui, 
a été remplacé plus tard par celui do Brie pouilleuse , était un 
assez vaste pagus qui s'étendait au midi des contrées précé- 
dentes. Le peu de renseignements que Ton possède sur TOt- 
mois ne permet pas de tracer ses limites d'une manière pré- 
cise , et Ton ne saurait dire sll avait la même étendue que la 
Brie pouilleuse. Mais il est incontestable qu'il s'étendait sur les 
deux rives de la Marne, depuis Yincelles et peut-être au-delà , 
jusqu'au dessous de Charly. Des chartes des ix<^ et x* siècles 
nous apprennent que Yincelles sur la Marne {Yineella) Verdilly 
(Verdilliacus) y Bonneil (Broniolus)^ et Nogent-l' Artaud ( Notden- 
tum) , faisaient alors partie de l'Otmois , ainsi qu'une autre 
localité nommée Yelciana , située sur V ancienne Marne , mais 
que je ne puis retrouver. 

» D'où l'Otmois tirait-il son nom et quelle était sa capitale ? 
Telles sont les deux questions que l'on s'adresse et auxquelles 
il n'est pas possible de répondre avec certitude. Toutefois, si 
l'on considère que le bourg d'Essommes est constamment 
nommé dans les plus anciens titres Osmensis villa^ et son abbaye 
Osmenm eeeUsia, on sera disposé, comme je le suis moi-même, 
à considérer ce bourg comme l'ancien chef-lieu de l'Otmois et 
comme lui ayant communiqué son nom , car la différence est 
si légère entre Osmensis et Otmensis , qu'il est permis de les 
considérer comme un seul et même mot légèrement altéré par 
l'usage. 

» Quoi qu'il en soit , l'Otmois était érigé en comté dès le x" 
siècle , ainsi que nous l'apprend une charte de l'an 987 ; msds 
les titulaires en sont restés inconnus, i 

M, PEiGiiÉ-DEïiAGOUiiT croit que le travail de M. Melleville 
a trait plutôt aux archidiaconés du moyen-âge qu'aux vrais 
pagi de l'antiquité. Du temps des Romains , le Noyonnais, par 
exemple, ne passait pas pour un pagus. Les Commentaires de 
Qéçar ne pous présentent comme pagi que les pays des Sues* 
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siones, desVeromandui, des Ambianl^desBellovaci. Tout porte 
à croire qu'il en a été de luéme daas les siècles suivants. 

M. Tabbé Poquet trouve qu'il y aurait plusieurs observations 
Importantes à faire sur le travail de M. Melleville à la patience 
et aux recherches duquel l'orateur veut , du reste , rendre 
pleine et entière justice. 

On peut dire d'abord qu'en traçant ces limites géographi- 
ques qui n'appartiennent à aucune époque précise , l'honorable 
membre sacrifie trop facilement et d'un trait de plume un fait 
acquis à l'histoire et admis par la science : c'est que les cir- 
conscriptions diocésaines sont presque toujours les seules qui 
nous représentent les circonscriptions administratives des Ro- 
mains pendant l'occupation des Gaules ; et lorsqu'il y est sur- 
venu des changements, ils sont ordinairement constatés, témoin 
l'échange opéré au ix^ siècle entre l'évéque de Soissons et celui 
de Noyon relativement à quelques paroisses des bords de l'Oise, 
qui faisaient, quant à la juridiction, Tobjet d'un litige entre les 
deux diocèses. 

En second lieu. Il parait à M. l'abbé Poquet que l'origine des 
pagi n'est pas assez nettement indiquée , et que la création de 
ces circonscriptions , relativement modernes , ne doit pas re- 
monter au-delà du w* siècle, c'est-à-dire à l'époque de la 
créaiion descom/^«, ou fiefs héréditaires. Ainsi s'expliquerait 
l'origine des pagi du Tardenois, de l'Ourxois , du Valois et du 
Noyonnais. 

En troisième lieu , M. l'abbé Poquet regrette de ne pas voir 
figurer au nombre de ces pagi celui de Thiérache qui est 
cependant un des plus importants. Il ne pense pas qu'il soit 
exact de dire que le pagus de Thiérache s'emprunte , comme 
expression, de la forêt de ce nom ; il le tire d'un canton admi- 
nistratif, comme le fait supposer la dénomination ecclésiastique 
qu'il a conservée jusqu'en 1789 d'archidiaconé de Thiérache. 

En quatrième lieu, M. l'abbé Poquet réclame contre la déno- 
mination d'O^neiMi» , d'Otmois, appliquée à la partie sud du 
départeoient, au pays de Château-Thierry dont Essommes 
aurait été la capitale, à moins que des chartes ou det» doca- 
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ments positifs ne viennent confirmer cette dés^atioa. Les 
géographes ont quelquefois donné le nom de Gallevae, Gallia 
vetus^ à ce petit coin de terre , mais jamais celui i'Osfnensig. 

Il ne croit pas davantage que Ton doive reconnaître que le 
mot Vêdicasse dénomme les habitants du Valois, mais bien ceux 
duVexin. Le Valois tire évidemment son origine» non de Vadum^ 
d'où serait venu Vex admise comme capitale par quelques 
écrivains, mais bien de valles^ vallon , parce que ce riche pays 
n'est composé que d'un sol tourmenté et coupé par de petites 
vallées. 

M. Mellevillb répond qu'il a pour lui des textes de chartes, 
des preuves certaines. Ainsi Charlemagne a député des Missi 
daminici^ par exemple, vers le pays d'Otmois, (kmensis pagtu. 



CINQUIÈME QUESTION. 

Dans quelles circonstances a-t-on trouvé des antiquités qu'on 
puisse attribuer à Véfoque franque et à V époque mérovingienne f 

M. de Laprairie dit que la question est très importante , 
dans un moment surtout où une école veut voir des monu- 
ments mérovingiens dans des monuments que la science était 
habituée jusqu'à ce jour à regarder comme contemporains de 
l'occupation romaine. Ainsi M. de Saulcy a visité récemment le 
théâtre de Soissons , et il l'attribue nettement aux Mérovin- 
giens. Il est fâcheux que M. de Saulcy ait quitté le congrès 
au moment où il eût été bon qu'il donnât et qu'il précisât en 
personne les raisons sur lesquelles il fonde une opinion appe- 
lée à faire révolution dans le monde savant, si elle vient à pré- 
dominer. 

M. PmGiOi-DBLAGOURT : Je recette vivement le départ de 
M. de Saulcy, d'autant plus que les personnes qui partagent son 
avis agrandissent le débat. Trouvant que le théâtre de Soissons 
ressemble à celui de Champiieu , elles en tirent la preuve que 
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si l'un est mérovingien , l'autre l'est aussi et réciproquement ; 
c'est l'avis de MM. VioUet-Leduc et Mérimée. Il eût été à sou- 
haiter que cette opinion s'établit et se discutât au grand jour. 

M. Prioux lit une courte notice sur un chapiteau trouvé à 
Hraine et qu'il appelle mérovingien, ou provenant d'une 
église mérovingienne. 

c Lorsqu'on 4828, on démolit le portail de l'abbaye royale 
de Saint-Yved:de Braisne, dont la construction remonte à la fin 
du XII« siècle , on trouva dans les fondations , parmi d'autres 
vestiges de constructions plus anciennes, un chapiteau qui pro- 
venait sans doute de la Collégiale, église primitive de Braisne, 
qui existait à Tépoque mérovingienne , et qu'à ce titre » je 
prends la liberté de mettre sous les yeux de la Société. 

1 Nous savons en effet qu'à la date du concile de Braisne rap- 
porté par Grégoire de Tours en 580 , il existait , attenant au 
château royal de Braisne , un oratoire assez important pour 
qu'il y eût trois chapelles , ou du moins trois autels , où Gré- 
goire se justifie de l'accusation portée contre lui en disant 
trois messes et y prêtant trois serments. Augustin-Thierry 
en a fait le sujet de son cinquième récit. 

> L'historien ecclésiastique des Francks (Grégoire de Tours) 
s'exprime en ces termes : « Je devais dire la messe à trois 
autels, puis me justifier par serment de l'accusation, et, quoi- 
que contrairement aux canons, la chose se fit ainsi en consi* 
dération du roi. » (Lib. V. cap. L.) 

> Ce curieux chapiteau en pierre dure de la même nature 
que celle du pays et dont je joins ici le dessin , se trouve au- 
jourd'hui dans une des chapelles de l'église Saint-Yved de 
Braisne. Il est carré au sommet et semblable sur les quatre 
faces qui ont chacune 0,24 cent, de côté ; la partie ronde com- 
mence à peu près à la moitié de la hauteur du feston , comme 
l'indique le dessin ; en sorte que le clou carré qui saillit au-des- 
souF , se trouve taillé sur une surface cylindrique de 0,60 cent, 
à sa naissance et de 0,57 cent, à la cassure actuelle. Soit que 
le temps l'ait rendue fruste, soit qu'elle l'ait été originairement, 
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la scolptare, quoique bien accusée , oe présente pas le fini que 
l'on rencontre dans les monuments du moyen-âge. » 

A cette notice est jointe un dessin de ce chapiteau. 

M. Ed. Fleurt désire qu'avant tout on précise les carac- 
tères certains de Tarchitecture mérovingienne; à quels signes 
typiques la reconnaiton sûrement? 

M. Prioux répond que le chapiteau qu'il a décrit se trouvant 
dans les substructions de la collégiale de Bralne, fondée au 
xnp siècle » il faut admettre qu'il est plus vieux que cette col- 
légiale. En 580, Grégoire de Tours , parle de l'oratoire du châ- 
teau de Braine ; donc ce chapiteau est mérovingien. D'ailleurs, 
son opinion est corroborée par celle de M. Viollet-Leduc, ce 
savant architecte dont les ouvrages font foi maintenant dans la 
science archéologique. 

M. Fleury : C'est là une opinion toute personnelle et que ne 
peuvent admettre des hommes intelligents» laborieux, cons- 
ciencieux , qui veulent être convaincus autrement que par une 
affirmation, même vtnt-elle d'un homme aussi savant que 
M. VioUet-Leduc. Qui nous assure que l'oratoire de 580 a vécu 
jusqu'au xni* siècle et n'a pas été remplacé par une église bâ- 
tie dans les siècles qui ont suivi les septième ou huitième ; ce 
qui est probable, à ne croire l'histoire de nos pays si pleine, 
en ce temps là , de luttes , de ruines , de malheurs publics ! 
De l'oratoire • on n'a pas passé sans transition à une immense 
coU^ale. 11 y a probablement eu là comme intermédiaire une 
église romane à laquelle a appartenu le chapiteau décrit par 
M. Prioux. Ce chapiteau est roman et a son analogue dans des 
églises romanes du pays; très-probablement on en retrou- 
verait d'équivalents dans le canton de Yic-sur-Aisne. 

M. Fleury ajoute que, dans une question semblable et aussi 
neuve, avant d'affirmer que ce chapiteau appartient à un mo- 
nument mérovingien, il faudrait montrer un monument qui 
appartint lui-même incontestablement à l'époque mérovin- 
gienne ; ou bien tout le monde se refusera à croire, malgré les 
affirmations d'un architecte même d'autant de mérite que M. 
Vioflet-Leduc. 
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M. Prioux Ht une notice sur le théâtre de Champlîeux que , 
sur Tautorité de la parole de M. Viollet-Leduc et d'une note 
rédigée par lui » il attribue à l'époque mérovingienne. 

c Dans ses numéros des 9,16 et 23 mai dernier, le journal 
l'Artiste , édité par un de nos compatriotes, a publié dans ses 
colonnes trois articles sur le théâtre de Champlieu. Ces articles 
essayaient de démontrer que la construction de ce théâtre 
appartient à l'époque mérovingienne. 

• Presque en même temps, un honorable membre de la 
Société des antiquaires de Picardie , M. Peigné Delacourt a 
avancé, dans une brochure remarquable, une opinion diamétra- 
lement opposée. 

I Aujourd'hui, un architecte d'un grand mérite, M. Viollet- 
Leduc , qui nous est déjà venu en aide à ce sujet , nous a 
communiqué, pour cette réunion, la note suivante qui confirme 
notre opinion aussi bien sur le théâtre de Champlieu que sur 
celui de Soissons. 

> M. Viollet-Leduc est chargé par le Gouvernement de 
diriger les fouilles qui vont être faites à Champlieu, actuellement 
propriété de l'Etat. Voici sa note : 

c Depuis que nous avons été visiter Champlieu, j'y suis 
retourné plusieurs fois. Dans ce théâtre, il n'y a aucune appa- 
rence de deuT. constructions successives. Ce qui est bâti est 
bien fait par les mêmes hommes ; mêmes matériaux , même 
mortier, même pose , mêmes hauteurs d'assises de moellons. 

• Nulle part de fondations comme les Romains ne manquent 
jamais d'en établir. Nulle division dans les murs entre les 
parements , ce que les Romains n'ont pas fait surtout lorsque 
les murs n'ont que 50 ou 60 cent, d'épaisseur. Pas de mortier 
dans les remplissages entre les parements , ce qui est également 
contraire aux habitudes romaines. Fragments de tuiles romaines 
d'une singulière grossièreté dans le théâtre, tandis que, dans 
le monument en face qui est de Tépoque romaine, on trouve des 
fragments de ces tuiles, mais parfaitement fabriquées. > 

• On va prochainement commencer les fouilles , et il sera 

6 
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encore plus facile de se rendre compte de l'ensemble de ces 
constructions. 

i J'accorde que le théâtre de Champlieu présente un système 
de construction semblable à celui de Soissons (voir la portion 
de ce théâtre du côté du jardin des sœurs). Mais cela prouve 
simplement que ce que l'on voit aiyourd'hui du théâtre de 
Soissons , n'est pas Romain , que c'est une reconstruction 
mérovingienne. Prouvez d'abord que les constructions visibles 
du théâtre deSoissons sont romaines; puis par analogie il faudra 
bien que celles de Champlieu le soient. 

> Mais argumenter ainsi : c Le théâtre de Champlieu est de 
construction romaine parce qu'il a une parfaite analogie avec 
celui de Soissons , i c'est peu concluant, n'ayant pas prouvé 
d'abord que celui de Soissons est romain, i 

H. Peigné-Del'àcourt regrette de ne trouver dans la note 
de M. Yiollet-Leduc aucune réponse aux arguments et objec- 
tions que lui-même a produits dans sa notice et qu'il résume 
ainsi : 

i* La station de Champlieu est toute romaine; elle est située 
à distance égale et à deux étapes de Sentis et Soissons , et on 
avait dû établir sur ce point un camp servant à loger et hébei^er 
les troupes, au moins pendant une nuit. Le théâtre rustique est 
une preuve du soin que prenaient les Empereurs romains de 
pourvoir non-seulement au bien-être, mais même au plaisir 
des soldats ; 

^ A la fin du v* siècle et lorsque Clovis eut conquis le 
Soissonnais, le dernière province où se fût conservé le pouvoir 
des Romains, on voit dispaiattre toute trace de cette adminis- 
tration. Les Francksr négligèrent ces routes qui convei^eaient 
des provinces vers l'Italie , et un siècle après , au temps où 
Chilpéric régnait, elles étaient dans un tel état de dégradation, 
qu'on leur a donné le nom de Chaussées Brunehaut, parce que 
cette reine les avait fait réparer ; 

3» Le théâtre de Champlieu, destiné aux représentations 
scéniques, ne convenait pas pour y établir des cirques; ceux-ci 
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doivent nécessairement former une enceinte complète ponr 
contenir les animaux. — A Cbamplieu le terrain n'y est nulle- 
ment disposé , et Thémicycle , imitation des théâtres grecs et 
romains , était disposé de façon que le parterre se trouvait de 
niveau avec la plaine. Si on eût établit une barrière circulaire 
avec des pieux de 3 mètres de hauteur, la plupart des spectateurs 
auraient été privés de la vue du combat des animaux ; 

• 4^ Le texte de Grégoire de Tours : Chilpéric fit construire 
des cirques pour offrir des spectacles au peuple , apud Sues- 
sioneê et Parisios^ ne peut s'appliquer qu'aux villes de Soissons 
et Paris , et non aux pagi ou pays de ce nom. D'ailleurs » 
Champlieu était en dehors de la circonscription du Sois- 
sonnais ; 

> 5^ Le mortier de chaux employé conjointement avec les 
moellons cubiques, le rejointoiement en retraite {rustieo more)^ 
le genre de maçonnerie grossière à l'intérieur des murs , sont 
identiques avec ce qu'on remarque aux théâtres de Champlieu , 
de Soissons et au rayon d'Arlaines. 

• MM. de Saulcy et Viollet-Leduc en infèrent que le tout est 
d'époque mérovingienne. A cette opinion, M. Peigné-Delacourt 
objecte la présence i Soissons d'une colonne cannelée de grande 
dimension avec chapiteau d'un style incontestablement romain, 
qui fut trouvée enfouie précisément au point où, chez les Grecs 

et les Romains , étaient établis les portiques et les colonnes 

* 

formant l'entrée de la scène. On ne saurait penser qu'elle ait 
pu se trouver là par hasard , ni que Chilpéric l'ait fait amener 
là pour l'ornement d'un théâtre qu'il aurait fait construire un 
siècle après la fin de la domination romaine. D'ailleurs, au 
rayon d'Arlaines, camp situé au point de jonction des routes 
romaines du nord de la Gaule , et à proximité de Soissons , 
les débris recueillis sont tous sans exception d'une époque 
incontestablement romaine, monnaies, armes, mosaïques, 
etc., oShmt ainsi un témoignage positif de l'art romain dan 4 
les Gaules au v« siècle. 

» 6® Les contreforts qu'on voit à Champlieu , inutiles à Sois- 
sons où l'hémicycle est adossé à un monticule , furent placés, 



saiTant le sentiment de M. Peigné-Delacourt, après un certain 
nombre d'années d'e»stenee du théâtre construit dans une 
plaine » en face du bâtiment prétorien qui servait de fond à 
la scène. Ce n'est qu'en ces contreforts qu'on trouve des moel- 
lons en travers » et sur ceux-là seulement qu'on voit les dessins 
en zigzags 9 arêtes de poissons, losanges, ornements que 
l'on nomme mérovingiens, et qui sont l'œuvre des colons, 
Letes, Germains on Bataves , tellement multipliés dans cette 
contrée que l'on trouve indiquée dans la notice des Dignités 
de l'empire, celle de Prefeciuê Lœtarum con^aginensium^ rési- 
dant à Condren. 

• Le défaut de chaînes en briques ne prouve rien dans un 
pays où la pierre abonde et où manque l'argile. Les parties 
refaites en même temps que les contreforts sont garnies de 
mortier à plat et on a grossièrement imité les joints avec 
une pointe. Cette différence dans le rejointoiement saute à l'œiL 

» Les rois mérovingiens , Chilpéric entr'autres , ont fait 
dans leurs bons moments construire des chapelles plutôt que 
des théâtres. Ces églises étaient faites en bois ; aussi n'en 
trouve-t-on pas les ruines; les Normands les brûlèrent en 
entier. » 

M. PiKTTB : On a parlé de l'absence du ciment romain à 
Ghamplieu où le mortier est blanc; à Nizy-le-Comte , tous 
les mortiers sont blancs. 

M. Ed. Fleurt croit qu'il ne faut pas conclure Jd'un monu- 
ment ou même d'un ensemble de monuments atout un système, 
et dire : les Romains ont construit ici d'une façon , ils ont 
donc construit partout de la même façon. Ils ont agi suivant 
le milieu dans lequel ils opéraient et aussi suivant les néces- 
sités de leurs constructions. A Champlieu , le temple , qui doit 
être assez élevé , a des fondations profondes , et ses pierres 
sont reliées de bon ciment où l'on remarque la présence de 
la tuile pilée ; au contraire , le mur du théâtre n'a que peu 
d'élévation ; il ne portera rien que quelques perches , ou 
mâts , sur lesquelles on tendra le velarium ; alors le ciment 
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y est de qualité inférieure et fait de la terre prise sur place. A 
Nizy , niera-t-on que les monuments trouvés au Clair-Puits et 
à la Justice soient romains , par cela seul que le ciment est 
blanc ? Là, le sol n'est composé que de marne , craie roulée ; 
c'est donc cette terre qui domine dans les mortiers et les 
enduits. Qu'y a-t-il d'étonnant à ce qu'un théâtre élevé sur 
l'emplacement d'un campement de troupes peut-être, ne 
ressemble pas aux Arènes de Nîmes ? Il n'était pas nécessaire 
de bâtir à Champlieu , comme on bâtissait dans une capitale. 
S'il arrivait aujourd'hui un cataclysme qui ruinât de fond en 
comble notre monde civilisé , et que plus tard on retrouvât en 
terre les ruines de l'Opéra et d'un théâtre de petite ville, 
la future archéologie serait-elle autorisée à prétendre que les 
architectes français n'ont pas bâti le second, parce qu'il n'a ni 
les formes , ni la dimension , ni les matériaux du premier ? 
Encore une fois , avant d'affirmer l'origine mérovingienne d'un 
monument réputé romain jusqu'ici , il faut qu'on nous montre 
nn prototype incontestable. Les temps mérovingiens ont été 
trop tourmentés , trop barbares , pour avoir fait autre chose 
que profiter probablement des monuments créés avant eux par 
une civilisation qui a laissé sur notre sol les traces multipliées 
de son passé et de son intelligence. 

La séance est levée à six heures, et la suite de la discussion 
renvoyée à demain à neuf heures du matin. 



8« Séanee. — !•' (Septembre IS5fl. 



Présidence de M. l'abbé Corblet. 



Ouvrages offerts au Congrès : 

Par M. Plonqubt » docteur en médecine à Ay et membre 
correspondant de la Société de Laon : Essai sur la topographie 
médicale de V arrondissement â^Ay, 

Par M. l'abbé Corblet; Notice historique sur le culte de 
Saint 'Médard. — Discours sur la destruction de l'empire 
décrient. — Des progrès de H archéologie religieuse en France et 
à l'étranger depuis 1848. — Tombeau de M^ Cart , érigé à 
Ntmes. — Notice historique et lithurgique sur les Cloches. 

Par M. Michel Yion , membre de la Société des Antiquaires 
de Picardie : Pierre VHermite et les Croisades^ ou la Civilisation 
chrétienne au moyen^ge. 

Par M. Melleyille; Ma Réponse à M. Deshayes. 

Par M. Jourdain, membre de la Société des Antiquaires de 
Picardie , son livre sur la Cathédrale d'Amiens. 

M. Duquenel y membre de l'Académie Impériale de Reims , 
offire au Musée de Laon un certain nombre de médailles 
gauloises d'or et de monnaies romaines trouvées à Reims , 
dans les travaux du chemin de fer. 

Envoi au musée et remerciements. 

L'ordre du jour appelle la suite de la discussion de la cin- 
quième question , Antiquités franques et mérovingiennes. 
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M. Peigné-Delacourt lit une courte notice sur les recherches 
qu'il a faites sur remplacement du Naviodunum et plusieurs 
autres localités du Soissonnais. 

11 rappelle que, dans un mémoire qu'il a publié, il y a deux 
ans, et dont la suite , ici analysée, formera un supplément qui 
sera inséré dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de 
Picardie , il s'était proposé de démontrer que la situation de 
l'oppide gaulois Noviodunum , dont J. César s'empara après 
avoir défait les Belges confédérés, n'était ni Noyon, ni Soissons, 
mais un lieu nommé aiyourd'hui le Mont de Noyon, situé près 
de Chevincourt (Oise) , où il a retrouvé le fossé de défense et 
divers objets d'antiquité celtique. Une route ayant des carac- 
tères particuliers , étroite, sinueuse, établissait avant l'époque 
de l'invasion romaine une communication entre la Germanie , 
les Gaules et la Grande-Bretagne. Cette route parait se ratta- 
cher à celle qui porte encore aujourd'hui , aux environs de 
Reims le nom de Chemin de la Barbarie ; on en suit les 
fragments sur la carte du dépôt de la guerre , de Verdun au 
voisinage du camp de Châlons-sur-Mame , près de Rilly-la- 
Montagne , et jusqu'au passage de l'Aisne. Elle reçoit à Breuil 
un embranchement venant de Reims. 

Ce fut, suivant M. Peigné-Delacourt , qui a le premier 
soudé ces tronçons épars et montré leur importance, le chemin 
que prit J. César pour concentrer son armée à Pont^Arcis^ où il 
passa l'Aisne et où il établit son camp. Ce chemin ancien , 
remanié par les Romains, conserve encore des traces du 
parcours à l'époque gauloise. 11 se réunit près de Lafaux 
(Lueofao) avec la branche venant de l'Ardenne. C'est là la 
route portée sur la carte Théodosienne ou de Peutinger, d'Ati- 
gusta Suessionnum à Sammarobriva , passant par Isara (l'Oise) 
et non par Noviomagus qui est la ville construite par les 
Romains , sur le trsget de la voie de Vic-sur-Aisne à Royglise. 

C'est sur cet itinéraire que M. Peigné-Delacourt a reconnu, 
il y a peu de temps , les traces d'un camp romain à Trocy-U' 
Mont. On nomme aujourd'hui ce lieu où on rencontre un grand 
nombre de médailles, vases, meules, etc., de l'époque romaine. 
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le QuenueU , et au xvii* siècle on rappelait le camp d'Oueie , ou 
camp d'Auguste. C'est au même lieu que, suivant son sen- 
timent , eut lieu la bataille de Truciacum , gagnée au vi« siècle 
parla reine Frédégonde sur l'armée des Austrasiens. 

Le même auteur place le dernier camp des Romains au-delà 
de l'Oise, au camp de Gilles près Ribécourt. Egidius, ou Gilles, 
père de Syagrius , fut forcé de se retirer devant Childéric 
rappelé par les Francks. Ce dernier s'était avancé jusqu'à 
Barrum^ que M. Peigné-Delacourt croit être le Bac à Bairi situé 
sur l'Oise , au point de passage de la route précédemment 
indiquée. 

Il place Brennacnm où périrent les enfants de Chilpéric et 
de la reine Frédégonde , à Brétigny , d^où un chemin gaulois 
se rendait à Vermand. Bacivium et Crisciacum in Pontio, qu'on 
regardait comme étant Baisieux et Crécy-en-Ponthieu , sont à 
son avis Bailly-sur-Oise et Crécy-au-Mont , où il reconnut 
plusieurs ponts qui firent donner à ce lieu le nom de in Pontio ; 
cet avis paraît partagé par le savant bénédictin dom Pitra. 

Pour M. Peigné-Delacourt, Cusiacum^ villa gallo-romaine , 
est Cuts ; et Carlepont est un ancien oppîde devenu villa du fisc 
aux époques gallo-romaine et mérovingienne, dépendant du 
lieu de Jérusalem et désignée sous ce nom dans le synode de 
Noyon , -de Tan 814, suivant Flodoard; il prit son nom de la 
naissance de Charlemagne dans ce château , qui fut donné en 
Fan 879 à l'évêque de Noyon par le roi Louis-le-Bègue. Les 
biens furent partagés au xii" siècle. Simon de VermanJois 
donna à cette époque Tracy aux Templiers, Ourscamp a salut 
Bernard, et se réserva pour lui et les évêques ses successeurs 
Carlepont et ses dépendances. 

La présence de Pépin près de Charles-Martel qui mourut 
à Quierzy, au moment même de la naissance de Charlemagne, 
ne permet pas de penser qu'il eût envoyé loin de lui , et aux 
frontières de la Germanie , Berthe son épouse , qui résida le 
plus souvent dans les maisons royales situées aux bords de 
l'Oise , et mourut à Choisy-au-Bac , au confluent de l'Oise et de 
l'Aisne. 
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Ajoutez qu'il voulut être sacré à Noyon et qu'il combla de 
biens la cathédrale de cette ville. 

A Carlepont, existent les lieux dits la BeUmrde^ ou la belle 
tour en bois , le pont fortifié à Cui aperit (à qui l'ouvre) , 
transformé en Poni à Couleuvres^ et l'emplacement des Arches^ 
4ircœ ^ qui indiquent» selon MabUlon, un château royal. 
M. Peigné-Delacourt a déterminé le passage de la voie méro- 
vingienne, à partir de Brétigny etdeQuierzy; il Ta suivie 
jusqu'au Moni de Choisy^ où on reconnut des traces des temps 
celtiques, romains et mérovingiens, sur le nord, et touchant 
au hameau de Hesdin, qui futautrefois unlieu de séjour des 
Gaulois, d*où le nom deSeêdunum ou Hesi dutwm^ montagne 
d'Esus. 

M. Peigné-Delacourt, désirant s'assurer du motif pour lequel 
une tombelle qu'on y voit avait été élevée, fit faire une fouille 
qui amena la découverte d*une statue en demi-bosse représen- 
tant la tête et le buste de Mercure. ( Malheureusement , le bas 
n'a pu être retrouvé.) 

Il conclut de la présence de cette statue que , sur les hau- 
teurs du mont de Choisy , et à Hesdin ainsi que sur Caisne , 
il y eut, dès le deuxième siècle de l'occupation romaine, un 
camp parfaitement placé là pour surveiller la contrée. 

M. Peigné-Delacourt a égsdement trouvé le tracé du chemin 
mérovingien qui partait de Quierzy, recevait bientôt un embran- 
ehement venant de Brétigny et s*avançait par Gournai vers 
les hauteurs de Gisancourt, ob il traversait le Mont de Noyon, 
le tout dans la direction de Caisne. La voie romaine de Noyon 
traversait à Yic-sur-Alsne et se confondait sur les hauteurs 
de Choizy avec l'ancien chemin gaulois qui se dirigeait vers 
Nampcel, où était le Nemetœenna où hivernèrent les troupes 
de César , placées là par le conquérant de la Gaule pour sur- 
veiller le Belgium. 

Enfin, les recherches faites sur les lieux à proximité 
d'Ourscamp , séjour habituel de l'auteur , lui ont fourni des 
indications qui l'ont amené à regarder Camelin^ village du 
canton de Coucy et voisin de Quierzy, comme étant le Camélia- 
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eum désigné dans certains actes du ii' siècle , notamment 
celui dans lequel Charles-le-Chauve , m la seizième année de 
son règne (855), règle ce qui concerne Navense monasterium, 
devenu depuis le monastère de Saint-Su Ipice de Bourges. 
Les mots de Mallum publicvm , mail ou assemblée publique , 
portés sur ce titre , s'appliquent mieux à un lieu voisin du 
séjour du prince , que le Ghamblyois et Chambly » éloignés de 
près de vingt lieues de cette ville; à ces derniers appartient ce 
qu'on trouve ailleurs sous le nom de Pagm Cameliacenm ; la 
similitude du nom a été la cause de la confusion. 

Le nom de Trosly-Loire , commune du canton de Coucy 
(Aisne) , se rapporte pour ^la première partie au Trosleium » 
siège de divers conciles et assemblées au \^ siècle. 

Ces synodes ecclésiastiques furent présidés par les arche- 
vêques de Reims, qui , étant en possession de Codidacum ou 
Coucy , devaient naturellement convoquer ces assemblées près 
de leur séjour dont Thomas de Marie ne s'empara qu'à plus d'un 
siècle de distance, pour y fonder un établissement militaire 
qui devint si célèbre. 

Les rois carlovingiens pouvaient facilement se rendre de 
Quierzy à Trosly-Loire , à raison de la proximité. 

Le nom de Loire offre en français une analogie complète 
avec le fleuve , et il en est de même pour le Loiret et le 
Loir. — Liger ou Ligur forment la base de ces cours d'eau. 
On trouve le mot Ligurium prononcé en l'an 877 par le roi 
Charles-le-Chauve , dans le capitulaire où il fixe quelles seront 
les forêts dans lesquelles son fils pourra chasser : 

In Ligurio porcos et feramina aceipiat. 

Or , les forêts de Quierzy , de Samoussy , de Laigue et 
de Cuise , figurent dans ce même précepte. M. Peigné-Delacourt 
en infère qu'il existait autrefois une forêt Ligurium^ dont une 
partie a été défrichée et dont les bois de St-Paul, de Penthièvre 
et des Fayettes , sont des portions détachées. Ces bois s'é- 
tendaient jusque sur les terrains du Soissonnais voisins de la 
ierme actuelle de Loire. 
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Trosly-Breuil présente des ruines romaines seulement, et 
n'offre aucune trace de l'époque de la deuxième dynastie. Son 
ëloignement de Coucy et de Reims doit être noté comme un 
motif propre pour le rejeter. Un travail récent, de M. Deloche, 
transporte Liguriwn à Ligneux (Dordogne) où il existe une 
forêt de Ligurium et une abbaye fondée par Charlemagne. 
Mais ici, l'éloignement des points où Charles-le-Chauve se com- 
plaisait à chasser , rend cette opinion inadmissible. 

Oresia, maison royale donnant son nom à une (orét où ce 
prince permettait la <^hasse à son fils , me parait n'être pas 
autre que Autrenille^ près Chauny. Cette forêt devait «e 
joindre à celle de Ligurium. Orre ville, prèsDoullens (Somme), 
était situé trop loin pour qu'on puisse y reconnaître ce lieu. 

M. Peigné- Delacourt a recherché si Casnum in Cotiâ^ indiqué 
dans les annales de St Bertin , comme le lieu où les grands du 
royaume se réunirent en l'an 879 pour disputer la couronne 
k Louis-le-Bêgue , était, ainsi que le veulent dom Mabillon, 
dom Germain et l'abbé Carlier après eux, son palais du 
fisc, situé aulieuJitle Chêne-Herbelot ^ près de Pierrefonds. 
Il trouve , quant à lui , que ce mot Casnum s'applique mieux à 
Caisne, situé entre Quierzy, séjour ordinaire de la reine Richilde, 
et Compiègne où s'était rendu le fils de Charles-le-Ghauve ; 
et que Caisne portant au moyen-âge le nom de Quaigne , 
s'applique le mieux possible à Casnum. Quant à la forêt Cotia , 
il admet qu'elle confinait à l'époque celtique à la forêt d'Ar- 
denne , et que son nom provient des mots Ar dû , la Noire , 
tandis que l'Argonne , Ar gwenn^ signifie la Blanche, défini- 
tion qui concorde avec la couleur du terrain carbonifère, pour 
i'Ardenne, et de la craie pour ce qui concerne le second de 
ces massifs forestiers. Le mot Cotia , suivant M. Peigné-Dela- 
conrt, signifie simplement la forêts ou la grande forêt, celle-ci 
comprenant tous les bois qui , plus tard , prirent divers noms, 
les uns tirés du voisinage des domaines royaux , tels que les 
forêts de Quierzy, de Coucy, de Crée y, de Cuise ou de 
Compiègne, de Villers-Cotterêts ; quant au nom de Laigue 
{Esga)y il répond à sa position basse , aquatique. Les Romains 
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éomèrent ce nom à la partie qu'ils appellèrent Syhaeum;. 
elle s'étendait jusqu'à la Chapelle en Servais , Syltfaeum» 

En Allemagne , on nomme également du nom simple de lap 
forêt , Wald , une contrée boisée de grande étendue. Cotia 
trouve son analogue dans la forêt, Coesia du pays deCoesfeld 
et dans le mont CkriHum qui forme son point culminant. 

Les noms de Coucy, Codidaeum, Choisy, Gameliacum^ Cutz, 
Citfiacum , Coye en Servais ne pourraient-ils pas se rapporter 
à ce mot» qu'on fait dériver de Kâse-la, bois, forêt, en sanscrit,, 
expression dont le kasneid, bois des Irlandais, forme la base. 

CoiMU en basse latinité est le chêne, et Cam^nm la Chênaie, 
lieu planté de chênes. 

On a confondu la forêt Cotùi avec celle de Cuise. Cette 
dernière tire son nom de Cuiseart, le Gui , plante druidique. 

C'est à tort qu'Adrien de Vadois attribue à la forêt de 
Cuise le nom de Coiia , en raison des Coûtes ou rochers qui 
s'y trouveraient en grand nombre ; chacun sait qu'il n'en est 
pas ainsi. 

Enfin, M. Peigné-Delacourt pense que c'est à St-Léger^u* 
Pisseleu et non dans la forêt de Laigue qu'eut lien , au xn* 
siècle, la vi»on du roi Philippe-Auguste rapportée dans la 
Philippide de Guillaume Breton , et comme il confirme de ce 
séjour diverses possessions du monastère voisin de Barisis, on 
ne peut s'y méprendre. Pierremande y est indiqué sous le nom 
de Petramentula. Là , à l'inverse de Autreville, c'est le t qui 
est changé en d. IXailleurs, un titre de Tan 855, inséré au T. 6 
des Mémoires de la Société archéologique de Laon , prouve 
que ce prince résida à AutrevUle. 

M. Mellevillb présente quelques observations sur le mot 
latin Liger que M. Peigné-Delacourt traduit par Loire. Il croH 
que ce mot Liger ne peut s'appliquer à Trosly-Loire qui 
jadis s'appelait Loira. 

M. PiBTTB dit qu'il n'entrera pas en discussion avec M. Peigné- 
Delacourt sur le véritable emplacement de Naviodunum. Ce sont 
là des questions insolubles aujourd'hui , sur lesquelles on ne 
peut risquer que des appréciations personnelles , et auxquelles 
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il vaudrait même peut-être ne pas toucher. L'un nie ce 
que l'autre affirme» et réciproquement; les mêmes textes servent 
aux adversaires et ne servent qu'à susciter des opinions peu 
solidement assises. Quant au chemin de Barbarie , il ne croit 
pas qu'il faille admettre son tracé tel que le présente M. Peigné- 
Delacourt. La voie de la Barbarie^ selon M. Piette, le chemin 
de la Barbarie passait entre Reims et Epernay , il longeait la 
chaîne de collines appelée la montagne de Reims, franchissant 
la Yesle à Breuil , l'Aisne à Maizy et gagnant Laon par Cerny , 
Ghamouille, Montbérault et Bruyères ; de Laon, il se dirigeait 
vers Saint-Quentin. La preuve s'en trouve dans un passage 
très précis d'une lettre de l'archevêque Hincmar de Reims. 

M. Peigné-Delacourt dit que ce qu'il appelle Voie de la 
Barbarie se rembranchait au chemin dont parle M. Piette. 
M. de Saulcy partage son avis , ainsi que la Commission du 
ministère de l'instruction publique. D'ailleurs, il appelle de tous 
ses vœux l'étude sur ces points importants et confus de 
notre ancienne histoire locale et ne demande pas mieux 
que de se voir rectifier , s'il y a lieu , par des preuves qui 
éclairciraient la matière. 

M. Piette croit encore que M. Peigné-Delacourt a confondu 
les voies romaines et les voies mérovingiennes. Celles-ci ne 
sont pas de nouvelles voies , mais ont succédé aux premières. 

M. Peigné-Delâgourt est d'avis qu'il faut aussi tenir compte 
des voies gauloises qui ont précédé toutes les autres. Elles 
étaient très-étroites et encaissées. Les Romains les ont redres- 
sées et élargies. Les Mérovingiens leur ont donné des propor- 
tions plus larges encore . 

M. l'abbé Corblet , au nom de M. Gohart , de St-Quentin , 
qui n'a pu se rendre au Congrès , lit un mémoire sur le 
Cimetière mérovingien de VendhuiU : 

< Depuis que notre savant et infatigable collègue Tabbé 
Cochet, de Dieppe , a publié dans La Normandie souterraine 
et Les sépultures gauloises , franques et normandes , le résultat 
de ses quinze années d'exploration dans les anciens cimetière» 
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de la Seine-Inférieure , les foaiUes sont faites partout avec 
plus de succès et de profit pour l'archéologie et l'histoire. 

• Le but n'est plus, comme il le dit , de trouver une arme, 
un bijou y une médaille; mais ce qu'on cherche au sein de la 
terre , c'est une ligne du passé écrite dans la poussière des 
temps, une phrase sur les mœurs antiques, les coutumes 
tunèbres. C'est la vérité qu'on veut surprendre dans le lit où 
elle a été couchée par des témoins qui ont aiyourd'hui de 
4,000 à 1,500 ans. 

• Les vases , les médailles, les armes, n'ont de prix et de 
valeur qu^autant qu'ils révèlent les mœurs et le génie d'un 
peuple; c'est là tout l'intérêt d'une fouille pour l'archéologue 
qui va déchiffrer une nouvelle page de l'histoire du passé 
dérobée à la main du temps. 

> Voici comment notre collègue , l'abbé Cochet , raconte ce 
moment précieux, ce quart d'heure de jouissance de 
l'archéologue. 

i Lorsque dans une fouille vous en êtes arrivé à ce point 
important , arrêtez-vous : faîtes tomber la pioche des mains 
de l'ouvrier ; qu'il s'incline presque jusqu'à terre et qu'il 
ne marche plus qu'avec la plus grande précaution ; au lieu 
de bêche, il ne doit plus se servir que d'un sarcloir , d'une 
truelle , d'un couteau ou de ses doigts ; car c'est ici la 
mine précieuse ; c'est dans ce terrain noirci par le bois, 
rougi par le fer ou verdi par le bronze que gisent et les 
richesses de l'art et les trésors de la science. Cette cendre 
humaine , c'est l'enveloppe de la pensée antique , elle va 
s'envoler avec la poussière qui la recouvre , c'est à vous de 
la saisir au passage. Ici, vous pouvez voir revivre les idées 
du passé et dans une poignée de terre retrouver la vie de 
vos pères. Dans les grains de cette poussière , non-seule- 
ment vous saisirez la peau , le cuir , le chanvre , la laine 
et les étoffes, mais encore la disposition exacte et pour ainsi 
dire l'emploi des épingles , des agrafes , des fibules , des 
boucles , en un mot de tous les objets divers qui , vus dans 
un musée , ne proclament plus que l'art et l'industrie de 
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I nos pères, mais qui, dans une tombe, redisent leurs cou- 
» tûmes , leurs idées, leurs mœurs et leur religion. • 

» Le cimetière franc de Vendhuile attire, depuis i844, 
l'attention des archéologues par les nombreuses sépultures 
antiques que l'exploitation d'une carrière y met à découvert. 

1 VËNDHIIILE , village important du canton du Câtelet , 
remonte à une haute antiquité. Son nom , dans les anciens 
titres Vinchelium ou VendeviUe , semblerait indiquer qu'il doit 
son origine aux Veadales qui, séduits par la beauté des lieux, 
se seraient établis sur ce point des rives de l'Escaut , non loin 
de sa source, située au Mont-St-Martin, à deux kilomètres de 
distance. Cette bourgade , assise dans une belle vallée , est 
placée sur la rive gauche de l'Escaut. 

1 L'église, placée avec quelques maisons sur un plateau plus 
élevé , découvre au loin son élégant clocher ; cette enceinte 
déterminée par des rues et qui domine le village paraîtrait 
avoir été anciennement un poste militaire fortifié destiné k 
commander le passage de l'Escaut. 

> La carrière dans laquelle on trouve les sépultures est 
ouverte, à droite de l'Escaut, au nord du village, sur un 
plateau incliné borné par quatre chemins : Le chemin de la 
Tertière ; le chemin des Morts ; le chemin du Cdtelet et une 
des rues de Vendhuile. Ce canton est appelé dans le pays » le 
Champ à Luziaux (expression picarde qui veut dire le 
Champ à Cercueils). Comme les cimetières romains, il est placé 
sur le versant des eaux, à portée de plusieurs voies publiques. 

• Les tombes en pierre qu'on y rencontre en grand nombre, 
sont en général rangées en lignes parallèles , à une distance 
d'environ 50 centimètres l'une de l'autre. Les pieds sont 
tournés dans la direction du Nord-Est et la tête vers le 
Sud-Ouest. 

> Quelques tombes, d'un seul morceau, sont creusées 
dans un bloc de pierre calcaire qui provient des carrières 
des environs de Noyon , distantes de 60 kilomètres de Ven- 
dhuile ; ces tombes ont la forme d'une baignoire, mais le plus 
grand nombre est fabriqué avec des morceaux de pierres dures 



de la carrière même, légèrement équarris et disposés ea cer- 
cueils. La forme est tantôt d'un parallélogramnie reclanglu, 
tantôt plus rétrécie aux pieds qu'à la tête. La dimension 
intérieure est le pins souvent de 1 mètre 80 cenliiMèlres de 
longueur sur 50 ou 45 de largeur et de 3S à 45 cent, de 
profondeur. 

» Ces tombes sont recouvertes 
par des dalles de la carrière 
même , plus épaisses que celles 
des parois et le plus souvent en 
trois morceaux. 

• On a trouvé dans le même 
droetière des fosses communes 
appelées par les ouvriers saloirs. 
Ces fosses presque circulaires, 
d'un diamètre de 4 mètres , of- 
frent cette particularité que les 
cadavres ont étéplacésà peu près 
ea rayon, c'est-à-dire, la tête 
contre les bords du trou et les 
pieds au centre. Ces .fosses com- 
munes contiennent de vingt à 
vingt-quatre têtes. 

> Quand on lève le couvercle 
d'une tombe . on trouve l'inté- 
rieur de la tombe rempli d'une 
terre assez fine qui s'y est intro- 
duite et s'est mélangée aux 
ossements humains assez bien 
conservés. Les squelettes n'y 
sont pas toujours entiers, on voit 
que beaucoup de sépultures ont 
été fouillées. 

* On trouve assez fréquemment 
LE ™a1,C D£ «ELZ»». ■""" " '"*°'» '»'»''»" '^ »»»- 
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mollis de deux individus. Quelquefois les os d'un enfant se 
trouvent mêlés à ceux d'une personne dans la force de Tâge. 

t Les cadavres ne sont pas tous placés horizontalement dans 
la fosse ; on en rencontre quelquefois qui ont la tête sur les ge- 
nouXy ce qui semblerait indiquer que le corps a été inhumé 
ployé ou assis. La plus grande partie des individus a été 
inhumée avec leur équipement, armes et vêtements de guerre. 

I Pour donner une idée plus complète et véritablement 
comparative de la sépulture des premiers Francs, nous repro- 
duisons ici l'image d*un guerrier mérovingien trouvé en i 846, 
à Selzen , près Mayence. On trouvera dans la représentation 
du Franc de Selzen , la description de ce que Ton rencontre 
dans la plupart des sépultures de Vendhuile. Ce vieux Ripuaire 
porte répée dans la main gauche ; un poignard et un couteau 
sont à sa ceinture; à côté de l'énorme agrafe de son ceinturon 
est une trousse contenant tout le mobilier de son ancienne pa- 
rure. Ici la lance est placée aux pieds, contrairement à ce qui 
s'observe à Vendhuile ; enfin les vases que nous trouvons ne 
sont pas de la même forme que ceux indiqués au dessin. On 
verra plus loin la forme des vases trouvés. 

> Nous nous empressons de remercier ici M. l'abbé Cochet, 
de Dieppe, qui a bien voulu nous communiquer les analogues 





GRANDS COUTEAUX OU SCRAMASAXES. 



des dessins des objets trouves. Les armes les plus communes 
tsont les grands couteaux ou strammaxes dont un seul côté est 
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tranchant , c'est le cAté de la lame ; le dos » arrondi , est pins 
épais; quelques-uns portent un filet creux dans toute la Ion* 
g^eur de la lame ; leur caractère est de tenir , par la taille , le 
milieu entre le couteau et Tépée. Ils portent de 40 à 45 centi- 
mètres de longueur , y couipris la soie. 

• Les épées sont rares ; la seule qu'on a trouvée est courte. 




ÉPÉE FRANQUE. 



droite, à deux côtés tranchants ; la lame est plate et fine; 
elle se termine en pointe ^ sa longueur est de 60 centimètres» 
y compris la poignée. 



^ 



COUTEAUX. 



I La ceinture est à Vendhuile , comme ail- 
leurs, la mine la plus fertile en armes, en or- 
nements; nous y recueillons des couteaux, 
des poignards nombreux, de dimensions et de 
formes différentes. 

• Les lances sont placées sur le côté dji 
corps, la pointe vers la tète; leur longueur 
accuse fortement la forme efQlée de la 
lance mérovingienne la framée; elles 
portent jusqu'à 65 centimètres de lon- 
gueur y compris la douille. 

» Deux clefs en fer, une petite de 
6 centimètres de longueur, une autre 
recourbée de i 2 centimètres. 

1 Des fers de flèches , de différentes 
formes , mais eflUées. 

> Quelques haches ont été trouvées 
placées sur le tibia, petites, uniejs el un peu courbées, à 



LANCES MBROVINGIENNBS. 
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lame plus large et plus éten- 
due , c'est la hache militaire 
des Francs, appelée /Vattot^w. 
> Des boucles et plaques 
9 ceintures, soit en bronze, 
soit en fer damasquiné avec 
de gros clous en bronze ; 
beaucoup d'agrafes de ceinturons en fer oxidés. Ces bondes 
sont en général très-fortes et très-lourdes. 




FEUnCISQUBS. 



BOUCLES ET PLAQUES DE CEINTURE. 

> Quelques brophes ou fibules, en bronze, enfer, placées 
sur la poitrine. 

* Des grains et verroteries perforés, en fayence, rayée bleu, 
noir, jaune ou blanc et ayant dû faire partie de colliers. 




' COLLIERS ou VERBOTERIKS. 

• Des anneaus en fer, ronds et grossiers, de ditlérents 
diamètres de 0» 04 c. à 0* 08 c. 
> Dans tontes les sépultures non fouillées et même dans 
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les laloirs, on rencontre un vase placé le plus souvent aux 
pieds , entre les jambes ; quelquefois de petites unies en 
verre bleu ou blanc sont placées près de la (été. 

Voici la forme de quelques-uns des vases sans anses. Parmi 
ces vases, la couleur dominante est la conleur noire ; il y en a 



VISES FRANCS. 

moins de conlenr grise ou j.iune; les noirs sont d'une pâte 
assez fine et de formes variées . plus réguliers que les autres ; 
les gris sont plus épais , plus lourds et d'une forme moins dis- 
tinguée, et, par la forme, semblent appartenir h l'époque 
francque. 

> On a trouvé assez rarement des monnaies. Cependant , 
on nous a signalé deux monnaies trouvées. La première 
qui parait gauloise , porte sur la lace une léte casquée sans 
légende et au revers un cheval galopait. 

) La seconde est un petit bronze à l'efflgie de Constant , 
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troisième fils de Constantin (333). Elle représente au revers 
deux victoires avec celte légende : 

ff VICTORIA D. D. AUG. Q. N. N. i 

> L'absence de toute incinération d'armilles, l'inhumation 
habillée, la présence de lances, de haches , des scramasaxes, 
de couteaux, leurs formes, les colliers de perles , de verre 
ou de pâte de verre , les énormes plaques de ceinturons en 
fer damasquiné , la forme rude des vases de terre grise ou 
noire, dont quelques-uns noircis par la fumée, tous ces indices 
que notre savant . collègue a rencontrés dans les cimetières 
francs mérovingiens d*Eslettes , de Londinières , de Parfon- 
deval , de Lucy , d'Envermeii , de Douvrend* concordent à nous 
démontrer que le cimetière de Yendhuile est un cimetière franc 
mérovingien. 

> Je voudrais > en terminant, comme le célèbre explorateur 
de la Normandie souterraine, souflDer sur la froide poussière 
du cimetière franc de Yendhuile pour ranimer les arides osse- 
ments de ces rudes envahisseurs de la Gaule romaine. 

> Vous verriez alors sortir de leurs fosses et se dresser 
devant vous ces vieux Francs couverts de tissus grossiers , 
nourrissant sur leurs joues une longue barbe qu'ils coupaient 
avec des ciseaux de fer ou qu'ils épilaient avec des pinces 
de bronze, se ceignant chaque jour de ceinturons de peau, 
de cuir ou de tissus, ornés de clous de cuivre à tète dorée ou 
étamée et garnis de plaques argentées ou damasquinées , 
attachant à leurs ceintures un couteau de fer qu'ils ne quit- 
taient jamais, bouclant au côté gauche une épée tranchante, 
l'emblème du commandement, ou un sabre aigu , l'attribut 
de la vie militaire ; brandissant la lance , cette arme de la 
jeunesse, puis l'échangeant plus tard pour une dure francisque 
qu'ils accrochaient d'une main à leurs robustes épaules , 
tandis que de l'autre ils veillaient sur la garde de leur épée , 
ou se protégaient d'un large bouclier de bois armature de 
fer, » 
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M. Héré , président de la Société académique de Saint- 
Quentin y donne lecture d'une note qu'il a rédigée dur les 
fouilles récemment exécutées à Montèscourt-Uzerolles (canton 
de Saint-Simon) , par les soins de la Société académique de 
Saint-Quentin: 

■ 

c Aamois d'avril dernier, la^ciété académique de Saint- 
Quentin reçut l'avis d'un de ses membres correspondants, 
M. l'abbé Lécot, directeur au séminaire de Noyon, que 
dans un champ de M. Sebbe, cultivateur à Montescourt- 
Lizerôlles , canton de St-Simon , des ouvriers , en travaillant à 
des silos de betteraves ,. avalent rencontré plusieurs tombes en 
pierre , quelques fersi oxidés et des ossements épars. M. Lécot 
demandait à la Société si elle ne serait pas disposée à exécuter 
des fouilles en cet endroit. 

> Nous nous rendîmes aussitôt sur les lieux oJk M. Sebbe 
nous fit l'accueil le plus empressé , et mit à notre disposition 
la partie du champ qui n*était pas alors ensemencée. 

» Plusieurs jours de fouille nous firent découvrir douze à 
quinze tombeaux si peu profonds dans Ja terre qu'on est 
étonné qu'ils n'aient pas été découverts plus tôt. Nous avons 
'même remarqué que plusieurs avaient été ouverts par le 
passage de la charrue sans que le cbarfetier s'en fût aperçu, 
tant la pierre dont ils sont formés offire aiqourd'hui peu de 
résistance. 

> Cette pierre est un calcaire grossier dans lequel se 
rencontrent de petits cônes de silex. 

» Les dimensions de ces tombes sont \ peu près, les mêmes: 
elles ont de un mètre quatre-vingt-dix centimètres à deux 
mètres de longueur, intérieurement ; leur largeur est d'environ 
quarante centimètres aux pieds et de soixante-sept à la tête ; 
l'épaisseur du fond est de dix-huit centimètres, celle des 
bords de sept à huit. Elles ne sont pas recouvertes par des 
dalles d'une seule pièee.mais par plusieurs pierres juxta-posées. 

» Ces tombes se trouvent placées en lignes à peu près 
parallèles , et disposées , dans le sens de leur longueur, de 
l'ouest à l'est. 
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» Nous les avons trouvées complètement remplies d'une terre 
fine qui s'y était infiltrée , et qui avait tellement pénétré les 
corps qu'elle remplissait entièrement, les crânes et l'intérieur 
des os. 

> En écartant avec soin la superficie de cette terre légère , 
on découvrait le squelette qui ne semblait maintenu dans 
sa position que par la terre qui l'enveloppait de tous côtés 
et le soutenait intërieurement. La moindre pression exercée 
sur ces os les réduisait en poussière , et nous n'avons pu 
conserver que quelques crânes , des mâchoires , et quelques os 
de première force. 

• Plusieurs tombeaux renfermaient deux corps ; nous en 
avons même trouvé un qui en renfermait trois. Dans une 
tombe à deux squelettes , nous avons trouvé : un glaive 
complètement oxi.dé avec un anneau qui lui servait probable- 
ment de garde ; deux poignards , l'un situé près du 'bras 
droit , l'autre à droite de la tête ; une bague en verre bleu ; 
un vase en terre noirâtre. 

• Dans une autre tombe, ont été trouvés un second vase 
et un troisième poignard. 

> Dans la terre même et non dans un tombeau dont on ne 
voyait plus que des. débris , on trçiiva une belle plaque en 
bronze représentant divers dessins» ayant au milieu une torsade 
en cercle terminée par deux têtes, de sanglier. Cette pièce est 
accompagnée de sa boucle et de trois ornements offrant égale- 
ment des dessins • le tout en bronze. Un fragment de vase 
orné vient de cette fouille ainsi que trois grains jaunes qui 
ont dû appartenir à un collier. 

i Enfin la dernière tombe explorée a fourni le seul vase qui 
ait été retiré intact. Ces vases sont situés entre les genoux 
ou un peu plus bas. Cette toioibe .a fourni en outre le glaive 
le mieux conservé et le quatrième poignard. 

1 Mais la découverte la plus intéressante , c'est celle d'une 
médaille de bronze d'Antonin-Marc-Aurèle , qui donne une 
date à ce lieu de sépulture et le fait remonter au ii« siècle de 
l'ère chrétienne. 
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1 Là ont dâ s'arrêter nos recherches, parce que ies champs 
voisins n'étaient pas libres à cette époque. Depuis que la 
récolte est enlevée , nous attendons un temps favorable pour 
continuer et terminer nos recherches. Ce n'est qu'alors qu'il 
sera possible de déterminer avec exactitude la nature et 
l'étendue de ce lieu de sépulture. Mais dès à présent il est 
permis de conjecturer que c'était un cimetière d'un des pagi 
du temps des Romains, et que les armes, plaques et ornements 
que l'on trouve , étaient les signes distinctifs des personnes 
qui les ont portés. 

> Ajoutons que ce lieu de sépulture n'est guère h plus d*un 
kilomètre de la chaussée romaine qui conduit de Soissons à 
St-Quentin , et que dans Montescourt même existe une de 
ces tombelles qui sont si communes dans notre département. 

t Je ne finirai pas , Messieurs , sans exprimer nos remer- 
ctments à M. Blain , curé de Montescourt, et à M. Poulet, insti- 
tuteur au même lieu, qui nous ont aidés dans nos recherches 
avec autant de zèle que d'intelligence. 

» M. le maire de Montescourt, le chef de station et plusieurs 
personnes notables des environs , ont suivi aussi nos fouilles 
avec le plus vif intérêt, t 

M. PiETTE fait passer sous les yeux des membres du Congrès 
une série de dessins très-remarquables où il a représenté la 
nombreuse série de vases et objets gallo-romains trouvés dans 
le cimetière de Yoyenne , et dont la collection se trouve entre 
les mains de M. Lefèvre, fils, propriétaire à Bruyères. 



SIXIÈME QUESTION. 

Esmyer de préciser F époque de V introduction du Christianisme 
dans les contrées qui formeront le département de V Aisne ; quels 
furent leurs premiers apôtres ? 

M. l'abbé Corblet annonce que cette question avait été 
traitée par M. Salmon , membre de la Société des Antiquaires 
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de Picardie ; mais des obligations de famille l'ont retenu à 
Amiens. Le Congrès sera donc privé d'un travail qu'il eût 
entendu avec intérêt. 

M. l'abbé Poquet dit qu'il a lui-même un travail sur cette 
matière. Engagé par M. le président à le réserver pour la 
séance publique, M. Poquet résume en peu de mots son opinion, 
n croit que, contrairement à ce qu'on pense de nos jours, il 
fout admettre que saint Si&te et saint Sinixte , les premiers 
apôtres du Soissonnais, y sont arrivés missionnés directement 
par saint Pierre , et non pas au iiP siècle. Le premier siège 
épiscopal de Soissons date donc environ de l'an 46 de l'ère 
chrétienne. Les preuves de l'introduction du christianisme 
dans les Gaules au i<* siècle, M. Poquet, sans avoir recours au 
passage de saint Paul dans la Gaule méridionale lors de son 
voyage en Espagne, les puise dans la tradition qui a vécu seize 
siècles , dans une lettre de Foulques, archevêque de Reims, an 
Pape Etienne V , dans les annales de l'église de Reims par 
Flodoard, historien du x* siècle , dans la chronique de Verdun 
par Hugues de Flavigny, dans les actes de saint Mansuic, évêque 
de Toul, etc, etc. Il est vrai que Grégoire de Tours et Sulplce- 
Sévère affirment que les églises de la Gaule n'ont été fondées 
que vers la fin du iir siècle. M. Poquet discute les raisons 
de ces deux auteurs et enfin conclut contre eux. 

M. l'abbé Corblet ne veut pas se prononcer dans une 
question où l'intérêt bien compris de la religion ne lui semble 
point engagé ; mais il se demande comment, si les évéchés de 
la Gaule ont été constitués dès la naissance du christianisme, 
on expliquera la longue solution de continuité qui se remarque 
partout entre leurs premiers titulaires et leurs successeurs. 
Ainsi,à Amiens par exemple, la tradition fait arriver saint Fir- 
min au i*' siècle, et l'on ne connaît plus d'êvêque qu'au uv siècle 
où apparait saint Euloge ; il y a donc là un interrègne de deux 
cents ans. Expliquera-t-on cette lacune seulement par la per- 
sécution? Mais les chrétiens ne la craignait pas. Gomment 
n'eussent-ils pas écrit et conservé le nom de leurs év^'ques ? Il 
doit en être de même dans le diocèse de Soissons. Si l'on y fait 
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arriver saint Sînixte au i*' siècle , on ne doit lui trouver de 
successeur qu'au lu* probablement. A-t-on eu la date précise 
de la prise de possession du premier successeur de saint 
Sînixte sur le siège épiscopal de Soissons? 

M. l'abbé Poquet répond qu'on ne connaît pas la date précise. 

M. Ed. Flbury : Sans prendre parti pour ou contre , il 
semble qu'on ne doive tirer aucune induction de cette lacune 
dans une liste d'évéques, surtout à une époque aussi reculée, 
aussi agitée, aussi pleine de troubles et de persécutions, où Ton 
écrivait peu , et qui n'a même pas laissé de tradition. Le siège 
épiscopal de Laon ne date que du vi" siècle , et le catalogue 
de ses évéques est aussi défectueux que discuté ; cependant 
ces prélats vécurent en un temps bien plus rapproché de nous 
et qui écrivit beaucoup. Tirerait-on de ces lacunes ou de ces 
erreurs la preuve qu'il n'y avait pas d'évéque à Laon au viii* 
ou au IX* siècle ? 

M. l'abbé Gourmàin : M. l'abbé Ravenez a publié à Reims un 
travail qui vient en aide à l'opinion de M. Poquet sur l'intro- 
duction du christianisme dans la Gaule dès le v^ siècle. 
Cet ouvrage fait foi ; car il en a été publié un extrait daifs VOrdo 
de Reims , et il y est dit que saint Sinixte a reçu sa mission 
directement de saint Pierre lui-même. 

M. ViON insiste sur l'absence de tout renseignement pendant 
deux siècles. 

M. Poquet répond que si on voulait écrire l'histoire des. 
Blissions en Chine , en Mantchourie, bien que les faits soient 
récents , presque d'hier , probablement on ne pourrait pas 
dresser une liste complète des évéques qui ont porté la parole 
de Dieu dans ces contrées lointaines. 

M. l'abbé Corblet: Ne pourrait-on penser que le christia- 
nisme a été introduit chez nous au P' siècle par un saint 
qui est regardé comme fondateur de l'évéché, mais que 
l'organisation ecclésiastique ne date réellement que du 
IIP siècle ? 

M. TAU.LABT , de l'Académie de Douai , dit que c'est là une 
question très-grave. Il pense qu'il n'y a eu de hiérarchie , 
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d'organisation religieuse en Gaule qu'au commencement de la 
dernière moitié du iiF siècle, et il s'appuie sur le témoignage 
de Sulpice-Sévère qui affirme positivement que les progrès 
du christianisme ont été très-laborieux , très-difficiles et 
très-lents. Grégoire de Tours ne reporte Torganisation que 
vers Tan 250. La chronique de Bolderic nous apprend que le 
pape Denis, qui vivait en 260 , organisa la délimitation des 
évécbés de la Gaule. Ainsi il y avait eu apostolat, travail, efforts, 
progrès sans doute, mais non pas organisation. Et cela se com- 
prend. Si en Grèce , par exemple , il y eut organisation immé- 
diate , c'est que les apôtres parlaient dans l'idiome national, 
se faisaient comprendre de tous et réunirent de suite de nom- 
breux adhérents. En Gaule, au contraire , on parlait partout la 
langue celte. Dans quel idiome s'adressèrent les apôtres aux 
populations? Ils ne savaient pas le celte, de même que celles-là 
comprenaient mal la langue romaine. Comme le dit Sulpice- 
Sévère, les progrès, indépendamment même de la persécution, 
durent être difficiles et lents , rien que faute de pouvoir 
s'entendre. Il paraît donc impossible de croire à une véritable 
organisation avant le ni" siècle. 

D'après M. Taillart, il faut prendre garde à la tradition qui 
s'est fondée sur des intérêts de préséance , de prédominance 
et de clocher , sur cet esprit de rivalité qui porta certaines 
églises à se donner une ancienneté plus reculée que celle de 
telle autre. On opposa ainsi couvent à couvent, église à 
église , sans preuve certaine , sans rien qui appuyât sérieu!&e- 
ment des prétentions créées par l'orgueil. Des écrivains très- 
sages, Fleury , les Bollandistes , M. de Valois , se prononcent 
tous contre le i" siècle. M. de Valois dit que c'est là un paradoxe. 

La tradition veut que les premiers apôtres des Gaules aient 
reçu directement leur mission de saint Pierre. 11 faut examiner 
de près les mots et ne leur faire dire que ce qu'ils renferment 
réellement. Ici le nom de saint Pierre personnifie la papauté. 
Ainsi, au ww siècle , les historiens disent que Charles-Martel 
et Pépin-le-Bref rendirent des terres à saint Pierre, son 
patrimoine à saint Pierre. Est-ce réellement à saint Pierre lui- 
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ioréiiMi ? évidemment non, mais à son successeur phis au moins^ 
éloigné. De même ici, en parlant des apôtres de la Gaule, dire 
d'eux qu'ils furent roissionnéspar saint Pierre, c'est dire qu'ils le 
furent par les papes qui succédèrent à saint Pierre. La tradîtiou 
est donc «ans valeur. S*il y avait eu succession d'évéques, oa 
aurait leurs noms. Il n'y a pas eu interruption de la chaîne ; 
elle ne commence, dans la Gaule belgîque , qu'au troisième 
siècle, et il n'y a, à proprement parler, d'évéques qu'à cette 
époque. C'est donc le pape Denis qui est le créateur de nos 
évéchés. J'admets qu'il a été écrit des ouvrages intéressants e» 
faveur du V' siècle ; mais en réalité il faut subir le poids 
des textes de Sulpice-Sévère qui a su et qui a vu , qui est un 
témoin irrécusable. Il faut aussi admettre, en définitive, que la 
croyance chrétienne n'est nullement intéressée dans la question, 
M. l'abbé Gorblet trouve trop afiSrmatifs certains^ de ce& 
arguments. Admettons avec Sulpice-Sévère que l'introduction 
du christianisme dans les Gaules ait été difficile et tardive. 
Cette phrase ne peut-elle être entendue pour l'ensemble des 
Gaules, pour la généralité du pays? N'est-il pas, au contraire, 
possible de penser que , dans certaines localités , les progrès 
ont été plus prompts? N'y a-t-il pas eu des exceptions dans 
certaines provinces ? Quant à Grégoire de Tours , faut-il y 
croire sans critique? Est-ce là un témoin en lequel on doive 
avoir une foi absolue? Pronve-t-il péremptoirement? Non, 
car on sait qu'il s'est souvent trompé, que parfois même il est 
en contradiction avec lui-même. Peut-être, antérieurement 
au pape Denis , les papes ont-ils envoyé des missionnaires 
avec le titre d'évéques. Maintenant , l'objection tirée de l'im- 
possibilité de s'entendre n'est pas absolue ; depuis longtemps, 
on parlait latin dans les Gaules. Et parlât-on exclusivement 
la langue celte , pourquoi un missionnaire intelligent, actif,, 
voulant arriver à son but, n'eùt-il pas eu bientôt appris la langue 
du pays ? Ce qui se voit en ce moment en Chine a dû se passer 
autrefois dans la Gaule : nos missionnaires parlent le chinois ; 
les missionnaires romains apprirent et parlèrent celte. Où^ 
s'est appuyé sur les BoUandistes pour se proaoncer contre le 
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l«^ sfécle ; il faut tout dire : si les anciens Bollandistes croient 
au iw siècle» les nouveaux reviennent formellement au i'^. 

M. POQUET croit qu'il est resté dans la question, tandis que 
ses adversaires en sont sortis. Le programme parle de l'intro- 
duction du christianisme, de l'apostolat dans nos contrées, et 
non de l'établissement administratif des diocèses. 

M. l'abbé Corblet , de la part de la Société des Antiquaires 
de Picardie , offre à tous les membres présents à la séance une 
médaille commémorative du Congrès de Laon. Sur la face on 
voit une tête de Minerve casquée. Au revers on lit en cordon : 
Société des Antiquaires de Picardie mdgggxxxvi ; dans le 
champ : Assises Archéologiques de Laon ndcgclviu. 

La Séance est levée à onze heures et demie. A midi et demi, 
on se réunira sur la place de l'Hôtel-de- Ville ou les voitures, 
préparées par les soins de la Société académique de Laon , 
viendront prendre les personnes qui font partie de l'excursion. 

RAPPORT D'UNE EXCURSION ARCHÉOLOGIQUE 

faite dans les environs de lâon. 

Par 1. Tabbé POQIIET. 

Lorsque, dans la journée d'hier, une partie des membres 
du Congrès archéologique descendaient la montagne de Laon 
par ces rampes pittoresques qui embellissent si gracieusement 
les accès de la ville , les habitants de la cité ^ témoins de ce 
départ, ont pu se demander pourquoi nous interrompions nos 
séances et quittions même, pour quelques heures, l'intérieur 
d'une ville qui nous offrait tant de sujets d'études, de si beaux 
monuments à contempler, où nous avions sous les yeux une 
eathédrale unique dans le monde, oii nous trouvions un palais 
épiscopal si pleins de souvenirs , une chapelle rappelant les 
croisades et l'ordre militaire du Temple, église sévère dans son 
style, comme les hommes auxquels elle appartenait !... 

En nous éloignant pour un moment de ces grands édifices 
que plusieurs d'entre vous avaient pu déjà admirer, pour aller 
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visiter dans la campagne des églises moins connues^ mais inté- 
ressanles par leurs richesses artistiques, nous allions tou 
rendre un hommage au génie chrétien, à ses traditions variées» 
aux symboles religieux dont il a parsemé les vallées aus$ 
bien que les montagnes , les simples villages comme les cités. 
Hâtons-nous de justifier de l'emploi de notre temps et de mon* 
trer que cette journée a été dignement remplie. La Société 
académique de Laon, en mettant, avec une grâce et une 
générosité qui l'honorent, à la disposition des membres du 
Congrès les moyens de transports, avait donc été bien inspirée 
en choisissant, comme but de notre excursion, les églises de 
Bruyères, Vorges, Presies, Nouvion, Laval et Urcel. 

Bruyères. — Il faut renoncer à décrire cette église au pas 
de course ; il y a là des sculptures, des détails d'architecture 
qui demandent une plume exercée et une étude sérieuse. On 
est vivement frappé à la vue de ces absides circulaires qui 
terminent l'édifice , de ces riches corniches si profondément 
fouillées où, au milieu des rinceaux les plus élégants, se jouent 
des figures, des personnages , et, nous pourrions dire des 
monstres de toute sorte. Ce qui rend peut-être plus frappant ce 
type architectural , c'est qu'à côté de cette profusion d'orne- 
ments on rencontre des portions d'édifice extrêmement simples, 
ainsi la nef principale et ses auxiliaires, pourtant d'architecture 
romane , et les latéraux qui accusent le xvi* siècle , la tour 
le xni«. 

L'intérieur de l'église n'est pas moins varié que l'extérieur : 
deux belles colonnes élancées, formant le palmier, s'épanouis- 
sent sous les voûtes du transept. Dans une chapelle latérale, 
à droite, existe un petit tableau couronné d'une guirlande de 
fleurs que quelques connaisseurs attribuent à Rubens et 
le donateur à Albane. On aperçoit aussi quelques restes de 
peintures dans la voûte de l'abside principale. Dans un 
encadrement aux angles contournés, on voit Jésus-Christ 
bénissant, environné des attributs des quatre évangélistes. 
En dehors de ce cadre sont placés la Sainte-Vierge et l'apôtre 
saint Jean. Au-dessus de cet apôtre, on remarque une tête 
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auréolée qui semble appartenir à une peinture plus ancienne^ 
sur le profil de la chapelle absidale, on lit au bas d'un fragment 
de peinture : Comment Symon .... se rompit le col. C'était 
sans doute la légende de Symon le Magicien voulant s'élever 
dans les airs. Les quelques débris de vitraux peints qui existent 
encore représentent des anges adorateurs et paraissent d'une 
date assez ancienne. 

L'église de Bruyères offre, à l'extérieur surtout, l'image d'une 
construction très-acceptable ; mais elle exige qu'on supprime 
les mauvaises boiseries de l'intérieur et qu'on la débarrasse 
des deux autels Louis XY , flanqués à la suite des murs du 
chœur. Ces hors-d'œuvres, qu'on a grattés à grands frais sans 
doute , opération qui a dû avoir pour résultat de rendre ces 
rétables encore plus hideux , ne demandent aujourd'hui qu'à 
disparaître de cet endroit. 11 nous semble qu'avec les ressources 
dont dispose la fabrique de Bruyères, on a droit de constater 
dans cette église des changements qui contribuent à son embel- 
lissement sans altérer son caractère. Nous prenons aussi, dans 
l'intérêt du monument, la liberté de recommander à la 
sollicitude de MM. les MarguilUers d'avoir soin d'abriter les 
magnifiques corniches extérieures qui nous ont paru endom- 
magées depuis notre dernière visite , il y a deux ans. 

VoRGES. — Â quelques minutes de Bruyères se trouve le 
village et l'église de Vorges , église curieuse et très -remar- 
quable par son élégant clocher percé de longues fenêtres 
géminées, couronnées d'une quatre-feuille et ses deux transepts 
chargés de tourelles à encorbellement. A l'extérieur , rien de 
plus satisfaisant que cette disposition où Pon voit l'agencement 
d'une nef principale qui domine, accompagnée debas-c6tés qui 
s'harmonisent , sans confusion avec l'ensemble. Cette église^ 
d'un effet gracieux et pittoresque, vous séduit parla beauté 
de ses proportions. Elle appartient , comme nous l'avons dit 
ailleurs , par ses caractères généraux , à la transition : ses 
fenêtres romanes au dehors , ses corniches à modillons , ses 
contreforts peu saillants , son abside carrée, sa porte ogivale 
surmontée d'un petit fronton et une grande rosace à meneaux,. 
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confirment celte opinion. Une disposition qui nous a frappe, re 
sont deux petits corps de maçonnerie qui s'avancent à Test des 
transepts pour y former aussi une petite abside carrée ; nous 
avions souvent rencontré des absides rotondes, mais rarement 
de celles-ci , surtout dans une forme aussi exiguë et si peu 
prononcée. 

Presles. — Presles est toujours l'église de la propreté par 
excellence. Elle possède, comme la plupart des églises romanes 
de nos contrées , un porcbe qui , pour être simple , n'en iest 
pas moins agréable. La nef a de Tampleur, ses arcades cintrées 
s'appuient sur des piliers carrés, le sanctuaire s'arrondit aussi 
en voûte demi-spbérique , mais sa construction est d'une 
excessive simplicité. Cette église était aussi terminée par des 
petites absides circulaires, mais malheureusement affectées 
aujourd'hui à d'autres usages. 

Les deux jolis reliquaires que nous avions admirés avec raison 
sont maintenant emprisonnés dans une châsse assez laide qui 
empêche de voir le fini des détails. L'un de ces reliquaires, de 
la fin du XIII* siècle , représente une nef d'église et ses deux 
pignons tapissés de feuilles de vigne en bas-relief artistement 
travaillées et entremêlées de cabochons en pierres précieuses. 
L'autre, de forme tubulaire, enchâssé dans des soutiens 
élancés, est beaucoup plus moderne. €es châsses renferment 
les reliques de saint Quirin et de saint Georges, patrons de 
la paroisse. 

Â la sortie de l'église , plusieurs membres avaient manifesté 
l'intention de gravir le coteau sur lequel se trouvent les ruines 
du château de Presles , ancienne résidence des Templiers et 
des évé()ues Je Laon. On croit que ce manoir féodal fut con- 
verti par les Chevaliers du Temple en forteresse redoutable, 
et que la construction de la chapelle ogivale , dont on aperçoit 
de loin les magnifiques fragments, est leur ouvrage. Au-dessous 
de cette chapelle ruinée subsiste encore une crypte qu'il 
n'aurait pas été sans intérêt de visiter ; mais l'heure nous 
pressait ; il fallut renoncer à voir ces souvenirs d'une grande 
époque et la vue non moins saisissante qu'offre le paysage de 
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ces montagnes qui bordent cette pittoresque et ombreuse vallée. 

Tout en fixant nos regards sur les massifs de verdure dans 
lesquels se cache et disparaît le château de Presles , nous 
arrivions, sans nous en apercevoir, au village de Nouvion. 
À la vue de cette petite localité , plusieurs d'entre nous ne 
pouvaient expliquer comment on avait pu y élever un édifice 
aussi remarquable. Là , comme à Bruyères et à Presles , nous 
retrouvons les trois absides circulaires, un porche et un clocher 
d'un effet délicieux et d'une riche et belle ornementation ; 
mais ce clocher, dont tous ceux qui l'ont vu regretteraient la 
perte, est dans une situation des plus critiques et , si l'on ne 
s*empresse d'y remédier bientôt, on peut avoir un malheur à 
déplorer. Ce doit être une œuvre du xp siècle , tandis que 
l'abside est du xip. Nous avons tu , sous une arcade entre le 
clocher et la nef, une inscription à la pointe sèche ainsi 
conçue : c Clochier baati en l'an 1051, soubs Henry I roy et 
Hellinand evesque. t Rien ne dément cette date qui, pourtant, 
lui est postérieure de plusieurs siècles. 

11 y a , dans l'intérieur de cette église , bien des siyets 
d'études ; d'abord, tes chapiteaux qui sont ornés de personnages 
et de figures symboliques ; sous le clocher , une colonnette 
octogonale dont les faces sont couvertes de losanges, de cables, 
de chevrons et de bâtons rompus. On voit aussi , à la fenêtre 
extérieure de l'abside droite, le chapiteau dont un galbe est 
formé par une espèce de nœud de ruban. Ce motif d'ornenien-' 
tation est assez rare dans nos contrées. C'en était assez pour 
être remarqué de plusieurs de nos collègues. 

Les fonts de baptême, en pierre bleue , ont aussi attiré 
l'attention : c La vasque est taillée en biseau et repose sur 
» un tronçon de colonne ornée , aux angles des socles , de 

> longues feuilles à nervures. La corniche ou tailloir figun^ 

> une tête renversée, dévorant des végétations qui s'enroulent 

> en méandres, terminés i leurs extrémités par des feuilles â 

> trois pétales entremêlées de pommes de pin. Le côté opposé 
» figure les balustres d'une grille formée de colonnettes sur- 
f montées d'arcatures tréflées. La vasque du bénitier s'appuie 

10 
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> aussi sur uae colonne ; plusieurs figures humaines, avec 
9 des ailes et un corps d'oiseau, y sont sculptées. • 

A la porte de Téglise, une scène naïve et touchante attendait 
les visiteurs. Sur la proposition de M. l'abbé Poquet, secrétaire 
de l'excursion , M. le président de la Société voulut bien 
décerner à M. Delahègue, instituteur à Nouvion, une médaille 
en bronze frappée à l'occasion des assises archéologiques 
tenues dans la ville de Laon. M. l'abbé Corbiet fit ressortir, 
dans une petite allocution toute d'à-propos, les titres nombreux 
qu'avait H. Delahègue à cette honorable distinction. Le premier, 
il avait relevé avec u?i zèle remarquable toutes les inscriptions 
tumulaires de la cathédrale de Laon ; il avait en outre recueilli 
des documents considérables sur cet important édifice. On doit 
ajouter que M. Delahègue ne s'est pas contenté de faire l'his- 
toire complète du village qu'il habite , mais qu'il a loumi 
aux diverses Sociétés archéologiques avec lesquelles il est en 
rapport, de nombreuses notices sur les ^lises des environs 
de Laon. 1 ous les Membres présents ont applaudi i cette heu- 
reuse idée de M.' le président et ont vivement félicité 
M. Delahègue du zèle et de l'activité qu'il avait déployés tant 
pour l'église dont il est chaîné que pour la communicalion de 
ses autres travaux. 

M. Delahègue, sous le poids d'une lé^time émotion, pouvait 
à peine remercier la Société de cette marque de bienveillance 
dont il sera si justement fier. 

Laval. — La nef de cette église est sans intérêt ; l'excessive 
humidité qu'on y voit sur les murs fait croire à un de nos 
collègues que ce sont des semences d'algues qui sont sur le 
point de croître et de se développer. Le sanctuaire et les 
transepts sont cependant du beau xiiP siècle , et une tour 
octogonale, ornée de mâchicoulis, donne un certain air guerrier 
à cette église d'ailleurs si calme. 

De Laval à Urcel , un autre objet d'étude se présentait aux 
investigations de ceux qui , parmi nous , s'occupent aussi de 
géologie. Une nouvelle cendrière vient d'être ouverte au 
sud de ces marais qu'on commence à défricher et dont l'agri- 
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culture va tirer un si riche parti. On trouve , dans ces terrains 
mis à nu par de profondes tranchées, du bols pétrifip , des 
scories de soufre , des gisements considérables de tourbes 
martiales dont on suit avec intérêt les diverses stratifications. 

Urgel. — Ce joli village possède , sans contredit , la plus 
curieuse église du diocèse et l'un des monuments les plus inté- 
ressants de la France ; espérons qu'un jour cet édific<^, si digne 
de profondes études, anra sa monographie détaillée. Au reste, 
rien ne manque ici pour en faire un monument de première 
classe. En avant se pose un porche d'une grande et belle 
dimension, orné d'une galerie à jour découpée entre des 
colonnettes annelées à torsades ou taillées à facette. Trois 
frontons divisent et abritent ce porche gracieux. Une pierre 
sépulcrale, d'une certaine antiquité , a été reléguée , dans ces 
derniers temps , sous le porche , et pourtant elle mérite un 
meilleur sort. Cette tombe porte en relief une croix de Malte 
dont la partie inférieure, cependant, offre une dimension beau* 
coup plus longue que celle dite de Malte ; qnelques cercles ou 
rosaces sont semés à droite et à gauche de la croix. Sonl-ce 
des emblèmes maçonniques ou de purs ornements? C'est ce 
qu'il serait peut-être difficile de préciser. On la signale , 
toutefois, comme la tombe d'un Chevalier du Temple. Elle était 
autrefois dans l'église ; nous ne sommes pas exigeant en deman- 
dant qu'elle y rentre le plus lot possible. 

Le clocher d'Urcel est d'uue grande élégance , quoique 
simple. Roman dans ses formes , il en porte toute la riche 
ornementation : les doubles rangs de billettes ou bâtons rompus, 
les étages superposés et variés , telles sont les caractères qui 
le recommandent à l'admiration des connaisseurs. 

Les corniches de la nef, chargées des modillons les plus 
bizarres , de têtes fantastiques^ de masques les plus singuliers 
et les plus inexplicables, ne sont pas des choses moins 
importantes à examiner. Les trois absides circulaires, motils si 
communs dans nos contrées , réclament aussi un coup d'œil 
observateur jusqu'à la campanille, c'est-à-dire à ce mur lisse et 
droit percé d'ouvertures pour y loger les cloches , disposition 
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que nous retrouvons à la Chapelle des Templiers de Laon , et à 
Pasly, près Soissons, à Merval , canton de Braine. 

L'intérieur de l'église offrirait à l'iconographie une séance 
bien attrayante. Sur ses chapiteaux robustes couverts de 
personnages et de silviculture , nous avons cru deviner la 
création du monde, Adam et Eve placés sous une arcade romane, 
puis la chute de nos premiers parents. Eve cueille une pomme, 
son époux semble la refuser. Bientôt tous deux sont chassés 
du Paradis terrestre et conduits par deux démons. Gomme 
pour montrer toute la profondeur de la chute et de l'ignorance 
que doit occasionner le péché , Adam est revêtu d'une espèce 
de coiffure que, de nos jours, nous appellerions le bonnet 
d'anc ; Eve , condamnée comme son mari au travail, porte une 
quenouille. Sur les côtés de cette scène douloureuse est étalé 
le cortège des infirmités , suite affreuse de cette déplorable 
désobéissance : l'orgueil , avec son outrecuidance ; Tavarice 
avec sa bourse ; l'envie avec ses serpents ; la luxure , femme 
dont les monstres déchirent les seins ; la colère peinte par 
deux animaux qui se disputent et par deux femmes qui se 
battent; la gourmandise, sous la figure d'animaux voraces 
mangeant gloutonnement au même plat, une personne qui vomit 
un monstre ; ne dit-on pas encore aujourd'hui , en parlant de 
cette faute : faire un renard , ne serait-ce pas un renard , nous 
n'en savons rien. Avec un peu de bonne volonté, on retrou- 
verait aussi la paresse. Les autres ornements représentent des 
oiseaux, des animaux, des feuillages, des festons et des nattes. 
On dit qu'il y a, dans cette église, plus de quatre cents figures. 
Nous ferions cependant volontiers grâce de celles qu'un artiste 
du pays a recueillies , de droite et de gauche , dans divers 
monuments de la France et qu'il a acclimatées partout sur 
la retombée des voûtes de cette charmante église. 

Nous connaissions déjà la magnifique s^cade triomphale qui 
décore le sanctuaire et les figures des quatre évangélistes, 
placées sur les chapiteaux avec leurs attributs hiératiques. On 
a reproduit, pour cette ornementation, les larges fleurons des 
Templiers de Laon et une double rangée de violettes. 
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Les fonts de baptême y sont aussi dignes d'attention , ainsi 
qu'une petite tribune en pierre à l'entrée de la nef. 

On voit aussi , dans le cimetière d'Urcel , des tombes qui ne 
manquent pas d'intérêt. IL y a celle d'un bon et excellent 
gendarme , dont le chapeau à claque fait tout le blason ; une 
autre a pris pour inscription une formule quelque peu payenne 
qu'on peut voir encore de nos jours au Père-Lachaise , ce 
Panthéon ou sarcophage de toutes les croyances* mais qui parait 
singulière et déplacée à Urcel : Diis Manibttë. Cette inscription 
est pourtant surmontée d'une colonne d'un bon style, couronnée 
par quatre pleureuses. 

Ailleurs, nous avons lu: Ici repose H. H., propriétaire, mort 

des suites accidentelles qui l'ont enlevé aux grands regrets 

de sa veuve , de sa famille et de ses amis. Le cimetière d'Urcel 

ne brille donc pas précisément, comme on le voit, par la valeur 

de ses inscriptions lapidaires ; il est probable qu'elles n'ont 

pas été soumises à l'approbation de l'Académie des inscriptions 

et belles-lettres , et , qui sait? peut-être pas même à l'autorité 

seule compétente du lieu , à M. le curé. C'est là un fait qui a 

frappé tous les membres du Congrès, fl ne devrait pas être 

permis de déposer, sur la cendre des morts, des épitaphes qui 

révoltent quelquefois le simple bon sens de nos campagnes; 

et un pasteur doit veiller sérieusement à ce que le lieu 

saint où repose la dépouille des fidèles ne soit pas l'objet d'une 

critique lAême légitime, mais toujours pénible pour des familles 

qui ont des droits à ce que l'on respecte leur douleur. 

Vers le soir, la Société rentrait à Laon, enchantée de sa belle 
et longue promenade à travers un paysage délicieux , couvert 
de monuments qui avaient captivé son admiration pendant 
plusieurs heures. Quelle idée ne se fait-on pas d'un pays qui^ 
malgré ses pertes si nombreuses , présente encore , dans un 
si petit parcours , de pareils chefs-d'oeuvres à Tattention des 
visiteurs ; et qu'on sache bien que ces édifices ne sont pas les 
seuls. A l'ouest de Laon» on aurait pu, si le temps l'avait permis, 
trouver de nouveaux suyets d'études et d'admiration dans les 
belles églises de Mons-en-Laonnois , de Saint-Julien , d'Étou- 
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vcltes et de Vaux , sans parler des châteaux-forts deCemy, 
d'Aulnois et de Yaurseine. Honneur et gloire à une contrée qui 
a su produire et conserver tant de monuments qui jettent un 
si vif éclat sur son histoire et ses institutions ! 



t*^ Séance du t Septembre. 



Présidence de M. CORBLET. 



La séance est ouverte à neuf heures du matin. 

Parmi les membres du bureau vient prendre place M. Héré, 
président de la Société académique de St-Quentin. 

Ouvrages offerts : 

Par M. Ed. Fleury : Les Jeux de Dieu , étude sur le Mystère 
de la vie et du martyre de saint Quentin ; Du Pavage émaillé 
dans le département de f Aisne; V Inventaire du Trésor de la 
Cathédrale de Laon; 

Par M. Delbarre : Notice sur le Château et la Ville de 
Château- Thierry. 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la septième question 
du programme : 

Signaler et classer les inscriptions latines antérieures au xiie 
siècle trouvées dans le département ? 

M. Fabbé Corblet rappelle que ce n'est pas d'un catalogue 
qu'il s'agit ici, mais d'indiquer seulement les inscriptions 
récemment trouvées et inédites. 

Un membre répond que , depuis la pierre gravée qui mit sur 
les traces de l'emplacement romain de Nizy-le-Comte , on n'a 
pas découvert d'inscriptions. 



HUITIÈME QUESTION. 

PréienUr rhûtaire monétaire de La»n et de sei environ» ? 

M. de Mabst , procureur Impérial ù Compiègne, lil une notice 
sur un denier d'argent de Sainte-Marie de Laon : 



1 J'aarais désiré pouvoir tous présenter ici une mont^raphie 
de la numismalique de Laon et réunir la série fort curieuse des 
monnaies concernant cette ville et ses évéques , série com- 
mençant au !■ siècle sans compter les monétaires des temps 
mérovingiens (1).' 



Denier d'argent de Sainte- Marie de Laon 



* Mais je suis obligé de me borner ai^ourd'bui à vous faire 
connaître une pièce inédite de Laon qui se trouve dans le 
cabinet d'un amateur de Compiègne, M.DuLac. C'est un denier 
d'argent portant d'un coté : 

-f- CARLVS REX FB, et dans le champ, en l^ende circu- 
laire : LAVDVNO. 

Au revers : + S'CA-HARIA. 



(1) HH. Deuin* , Reeherehes tur Ut Monnaie* de Laem i — Helloville, 
HUIaire de Laon; — Rigollot, Mémoire de la Société des Attliquairei 
de Picardie, tomes i» et viii; — Dubj; — Leblanc; — Comberoutw, «tt. 



— es- 
te champ est occupé par le monogramme 

R 
C S sur les bras d'une sorte de croix. 
L 

• Depuis la discussion soulevée par le numismate belge, 
M. de Coster, on hésite pour Tattribution de ces pièces entre 
Charlemagne et Gharles-le-Chauve ; cependant , une certaine 
per4ection dans le type et la fabrication de celle qui nous 
occupe nous parait devoir la faire donner à Gharles-le-Chauve ; 
néanmoins, nous n'avons pas la prétention de trancher la 
question. 

• La pièce dont s'^agit est une monnaie ^ la fois royale 
et seigneuriale ; on remarque la m^e particularité sur 
d'autres monnaies de Laon où Ton voit le nom de Robert « roi 
de France et celui de révéque Adalbéron ; celui de Gazo avec 
Louia X, celui de Roger de Rozoy avec Philippe- Auguste. Quant 
au nom de Laudunum , il ne peut être attribué qu'à Laon . 
Il s'agit ici d'une monnaie française ainsi que l'indique la 
légende et il n^y a en France que Laon qui soit désigné sous 
le nom de Laudunum , ou autrefois sous celui de Lugdunum 
Clavatum. Il existe bien une autre localité du nom de Lat4unum^ 
mais elle est en Hollande. 

f EnGn la légende SANCTA MARIA doit incontestablement se 
rapporter à l'abbaye de Sainte-Marie fondée à Laon au milieu 
du VIP siècle par sainte Salaberge qui » dans sa fervente piété 
avait élevé sept églises ; il est vrai qu'elles n'étaient cons- 
truites qu'en bois. La principale de ces églises était , comme 
l'abbaye elle-même , sous le vocable de la Vierge. Elle fut en 
4590 détruite par les ligueurs (Melleville , Histoire de Laon). 

» En résumé, le denier d'argent dont s'agit sert à établir que 
sous Charles-le-Chauve le couvent de Sainte-Marie de Laon 
partageait avec les évéques le privilège de battre monnaie , 
mais toutefois en y faisant figurer le nom du souverain avec 
celui de l'abbaye. > 

M. de Marst sjoute que l'abbaye de Sainte-Marie et son 

église ne sont pas très-connues dans rhistoire de Laon. 

M 
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M. Mdletillen'ai dit qo'm mot. On ne trouve rien dans Leiong. 
Il serait bon que les persmines qui i Laon s'oecapent de 
recberebes sur IHiistoire locale, essayassent de préciser la 
position de cet établissement qni parait pen cmmoe jusqu'ici. 

H. Duchauge dit quelques mots sur l'église Sainte-Marie , 
appelée jadis la jiro/<MuC0- Elle se trourait dans l'enceinte de 
fabbaye de Saint-Jean de Laon. Cétait la plus grande des 
diapelles que contint jadis ce couvent. On l'appelait IsLproflhide 
parce qu'elle était en contrebas. Sur ses ruines fut élevée plus 
tard une ^ise dont on aperçoit encore quelques restes , des 
contreforts et des murailles qui en ce moment forment une 
partie de l'enceinte de la préfecture et se voient du côté de la 
promenade de l'Arquebuse. 

M. Melleville ajoute que jadis ce couvent , qui précéda le 
monastère d'hommes établis sous l'invocation de Saint-Jean , 
était consacré à la Yieige ; c'était alors une abbaye de femmes. 
Hais dans quelle circonstance (ut frappé le denier décrit par 
M. de Marsy ? L'abbaye eut-elle le droit de battre monnaie ? 
Cest là un fait tout nouveau et sur leqnd il ne peut émettre 
aucune conjecture. 

M. Thillois, bibliothécaire à Laon, lit une Notice historique 
sur les Monnaies frappées depuis V époque de la monarchie fran- 
çaise jusqu'en 1595 : 

« A répoque de l'invasion des Francs dans les Gaules, I^on 
était le cbef4ieu d'un comté ou Pagus qui dépendait de la cité 
de Reims. Le comte Emile, père de saint Rémi» en était gouver- 
neur. 11 résidait en cette qualité dans un château ou fort, 
castrum^ construit, à une époque déjà éloignée , dans l'em- 
placement occupé aujourd'hui par THôtel-de-Ville. C'est dans 
ce fort, si Ton on croit la tradition et le bréviaire de l'église de 
Laon , que saint Rémi reçut le jour. Les rois de la première 
race, au retour de leurs chasses dans les forêts voisines, venant 
se reposer dans cette ville , y firent construire un palais 
dans le même lieu où a été depuis élevé le couvent des 
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Gordeliers. Ce fut dans ce palais qu'ils établirent leur atelier 
monétaire. 

I Les monuments nuroismatiques parvenus jusqu'à nous 
établissent incontestablement qu'il a été frappé dans la ville de 
Laon, depuis l'origine de la monarebie française jusqu'au règne 
de Pbilippe-le Long , trois espèces de monnaies : les Mérovin- 
giennes , les Carlovingiennes et les Episcopales. 

» Les monnaies mérovingiennes sont de deux sortes : les 
Royales et les Monétaires. On entendait par monnaies royales 
celles qui étaient frappées au nom et à l'effigie du prince. Ces 
pièces sont aujourd'hui extrêmement rares. Nous n'en connais- 
sons même pas qui aient été frappées à Laon. 

1 DES PIÈGES MONÉTAIRES. 

i Les Monétaires, monetarii^ étaient, sous les rois mérovii^- 
giens, des officiers préposés par le prince à la fabrication de 
la monnaie. Ils avaient sous leur direction, suivant l'importance 
de la ville qu'ils habitaient , un nombre plus ou moins con- 
sidérable d'ouvriers. Ces officiers jouissaient d'un privilège 
important , celui de faire frapper la monnaie sous leur nom 
et à leur effigie. Ce droit s'éteignit , pour eux , à l'avènement 
de la seconde race. Â une époque postérieure , il a été concédé 
par plusieurs Rois de France , sous certaines conditions , à 
quelques monastères et à un petit nombre de prélats et barons». 
Il est réservé aujourd'hui aux seules têtes coui*onnées. 

• Lelevvel , compétent en cette matière , affirme que l'émis- 
sion des pièces royales précéda celle des monélaires. 

> Le nom du prince sur une pièce quelconque suffit presque 
toujours pour déterminer , à l'aide de l'histoire , l'époque de 
son émission. II n'en est pas de même pour les pièces moné- 
taires. Elles ne donnent que le nom du fabricateur et celui du 
nom du lieu où elles ont été frappées. Le temps où ces officiers 
ont vécu , le rang qu'ils ont tenu dans la société, sont restés 
couverts,, pour nous, d'un voile impénétrable. Trois d'entre 
eux seulement ont trouvé , en associant leur nom a celui du. 



prince sous lequel ils vivaient, le moyen de faire connaître à ht 
postérité ce qu'ils étaient et le rôle qu'ils ont joué dans le 
monde. 

> Le premier estMaximin, monétaire à Bagnole, sous Ghére- 
bert, en564. 

> Le deuxième est Mundelin, monétaire à Cbàlons-sur-Saône«. 
sous Mérovée, en 615. . 

» Le troisième est Eligius (connu plus tard sous le nom de 
saint Eloi) , monétaire à Paris , sous Dagobert , en 6S8 et sou» 
ClovisII,ett658. 

> Ces monétaires étaient pour la plupart d'éminents artistes. 
Saint Eloi, né à Cadillac en 588, était, en 620, un des élèves 
les plus distingués d'Abbon, orfèvre habile et monétaire de la 
ville de Limoges. Eloi devînt lui-même monétaire de la ville 
de Paris en 658 ;: il ne quitta ce poste important que pour 
devenir , en QM , évéque de Noyon. 

> Il serait flifficile de dire avec certitude à quelle époque 
remonte la première émission des pièces monétaires. Lelewet 
croit que ce ne fut pas avant Tan 550. Latabncation n'en cessar 
qu'à l'extinction de la première race. Les Franes , en arrivant 
dans les Gaules , ne trouvèrent d'ateliers monétaires que dan» 
les villes les plus importsttites. Sous les rois mérovingiens , le 
liombre de ces ateliers ne dépassa pas celui de 150. C'était 
peu^ relativement à la vaste étendue du pays soumis à leurs 
lois. 

» Les lieux du département de l'Aisne où étaient établis, sous 
la première race des Rois de France, des monnairies étaient 
Laon, Kierzy-sur-Oise, Soissons et Verraand. 

» L'étude des noms de lieux gravés sur les pièces monétaires^ 
peut être utile pour perfectionner la géographie du moyen-âge, 
si obscure et si négligée* jusqu'ici, et cependant si digne 
d'intérêt. 

i Le nombre des pièces monétaires connues n'est pas consi- 
dérable. Leblanc (Traité des Monnaies françaises) n'en comptait 
en son temps que 92. Lelewel , après de nouvelles et longue» 
peeherches, est parvenu à en trouver 460. De nouvelles décon- 
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vertes permettront sans doute , un jour , d'élever encore ce 
dernier cbiffire. 

> Le type de ces pièces est une imitation de celui des 
monnaies du Bas-Empire. Toutes , à part quelques exceptions, 
présentent à l'avers une tête de monétaire de profil droit , et 
au revers une o'oix , emblème de la religion chrétienne alors 
déjà établie et pratiquée, dans les Gaules. Cette croix existait 
déjà sur beaucoup de monnaies des derniers empereurs. 

» Les pièces monétaires sont recherchées et méritent de 
l'être , à cause de leur rareté et de leur singularité. En effet , 
elles^^n'ont été produites et n'ont eu cours qu'en France » et 
sous les seuls Rois de la première race. 

LISTE DES PIÈGES MONÉTAIRES FRAPPÉES A LAON. 

> N*" 1. Tiers de sol d'or. Dans le champ, une tète ornée d'une 
simple bandelette, profil droit; une partie . du buste est 
masquée par un bouclier. Légende : Lauduno. Revers : dans 
le champ, un oiseau qui parait agiter ses ailes. Légende : Cloato^ 
On remarquera que les légendes de Favers et du revers doivent 
être réunies pour former un sens : Lduduno Cloato , nom du 
lieu où la pièce a été frappée. Le nom primitif de Laon était 
Lugdunum, dont Laudunum n'est que la corruption. 

» L'oiseau figuré sur le revers a été pris, par Bouterone , 
pour un paon, sans doute parla raison qu'il semble étaler quatre 
grandes plumes de sa queue. Lelewel, qui a cru voir la tête de 
cet oiseau couronné d'une crête , l'a pris pour un coq. Le 
monétaire a peut-être voulu figurer ici un corbeau , afin de 
faire allusion au nom de la ville. En effet , Lug dunum signifie 
en langue celtique le Moni des corbeaux. 

» N<» 2. Tiers de sol d'or. Dans le champ, une tête d'homme, 
ceinte d'une double bandelette perlée, profil droit, habit brodé ; 
pour légende : Luduno fit. Une croix précède le mot Luduno. 
Revers : dans le champ , une croix à bras égaux ; au-dessous 
de la croix , upe ligne horizontale surmontant la lettre T. 
Au-dessous des bras de cette croix , les lettres L et V , (peut-' 
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être pour signifier Laudunum). Pour légende » une S couchée, 
suivie du mot Monet , pour signifier , sans doute , signum 
monetarii. 

> N° 3. Tiers de sol d'or. Dans le champ , une tête nue , 
profil droit ; pour légende : Lauduno, Revers : dans'le charop^ 
un personnage assis sur un siège » tourné à gauche et levaal 
un de ses bras. Pour légende : Sigimudo , nom du monétaire. 

1 N" 4. Tiers de sol d'or. Dans le champ , une tète ornée 
d'un diadème perlé ; profil droit. Légende : Lauduno fit. 
Revers: Dans le champ, une croix à bras égaux. Pour légende : 
Vicirio , nom du monétaire. 

> N<* 5. Tiers de sol d'or. Dans le champ y une tête ornée 
d'un diadème perlé , profil droit. Légende : Lauduno fit. 
Revers : une croix se prolongeant par bas en une sorte de fleur 
de lys. Légende: Sigilmuco (d'au 1res lisent: Sigilaico)^ nom du 
monétaire. (Cette pièce a été communiquée à M. Desains par 
M. Clouet , de Verdun). 

> N<^ 6. Demi-sol d'or. Dans le champ , une tête ornée d'un^ 
diadème perlé. Ce personnage a une croix sur la poitrine. 
Légende : Luccarrius^ nom du monétaire. M pour Monetarius. 
Revers : dans le champ une croix; au-dessous de celle-ci, un' 
globe. Sous les deux bras de la croix les lettres L et V. 
Légende précédée d'une petite croix : Lugdunum fit. 

> Nous ne doutons pas qu'il n'existe quelques autres pièces 
monétaires frappées à Laon ; mais jusqu'ici pous n'avons pu les. 
rencontrer. 

DÉSIGNATION DES MONNAIES GARLOVINGIENNES FRAPPÉES A LAON 

sous LA SECONDE RAGE. 

I Les Rois de la seconde race, mieux instruits ou plus 
éclairés sur leurs droits utiles que leurs prédécesseurs, s'em- 
pressèrent, dès qu'ils furent parvenus au pouvoir, de dépouiller 
les monétaires du privilège de frapper les monnaies à leur 
nom et à leur elSgie ; ils ne leur laissèrent que la directioiL- 
de la partie matérielle de la fabrication. 
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> Nous ne connaissons , de pièces carlovingiennes frappées 
à Laon , que quatre deniers d'argent : le premier est attribué 
àCharlemagne, le deuxième à Charles-le-Chauve , le troisième 
à Charles-le-Simple , et enfin le quatrième à Charles-de- 
Lorraîne, dernier prince de la dynastie de Charlemagne. 

) N<> 1 . Denier d'argent attribué à Charlemagne. Dans le 
champ, le nom de Carolus sur deux lignes ; la lettre A est liée 
avec la lettre R. — Revers : dans le champ, une petite croix 
à bras égaux. Légende : Laudun pour Laudunum. Poids de 
cette monnaie : \ gramme 32 centigrammes. L'attribution de 
cette pièce est de M. de Longperrier, avec Laon comme atelier 
monétaire. (Elle fait partie, sous le n® 232, de la collection 
de M. Rousseau.) M. de Longperrier observe, avec raison, que 
Laon, à cette époque , était appelé indistinctement Laudunum 
ou Lugdunum Clavatum. 

> N<» 2. Denier d'argent attribué à Charles-le-Chauve. Dans 
le champ, le monogramme connu de Charles , composé carré- 
ment de cinq lettres, la lettre au centre. Légende : Gratia 
di rex. — Revers : dans le champ , une croix à bras égaux. 
Pour légende : Lugduni Clavali. Poids , selon Leblanc : 
32 grains. 

i N* 3. Denier d'argent attribué à Charles-le-Simple. Dans 
le champ, une croix à bras égaux; entre deux de ces bras 
sont placés deux points , ce qui fait huit en tout. Ces points 
servaient sans doute à marquer la valeur ou peut-être le poids 
de la pièce. Légende : Mont, pour Moneta; Lugduni Clavat pour 
Clavati. — Revers: dans le champ, la façade d'un temple, 
figurée par quatre colonnes surmontées d'un fronton , qui l'est 
lui-même d'une croix. Légende : Karolus gratia di rex. Poids : 
32 à 34 grains. 

• Ces deux derniers deniers sont figurés dans Leblanc , et 
on les rencontre fréquemment dans les collections parti- 
culières. 

» N<> 4. Denier d'argent, de même dimension que les 
deux précédents. Dans le champ , le même monogramme que 
celui qui se trouve sur le denier n® i de Charles-le-Chauve. 



— 92 - 

Légende : Clementië di rex; deux lettres de cette légende, 
TM et TE , sont liées ensemble. — Revers [: dans le champ , 
une crpix à bras égaux. Légende : Lugduni Clnvati. Poids : 
f gramme 56 centigrammes. On voit que cette pièce ne dîfifëre 
de celle de Charles-le-Ghauve que par la légende : Cletnenlia 
ai rex , au lieu de Gratia di rex. 

> Ce denier a été trouvé dans les environs de Laon; il 
appartient à M. Bretagne , numismatistc distingué et l'un de 
nos honorables correspondants. 11 est attribué , par lui , à 
Charles de Lorraine, héritier légitime de Charlemagne. On ne 
connaissait de ce prince, jusqu'alors, que la monnaie qu'il 
avait émise en qualité de duc de Lorraine. L'attribution que 
M. Bretagne fait de ce denier, il n'aurait osé l'émettre si des 
savants dont l'opinion fait autorité dans cette matière , ne l'y 
avaient encouragé. 

1 Ce denier a été frappé à Laon ; la légende Lugduni Clanati 
le prouve surabondamment. Dans l'opinion de M. Bretagne , 
Charles de Lorraine , lorsqu'il vint dans cette ville se faire 
reconnaître roi de France , aurait amené , de son duché , un 
monétaire qui aurait gravé le coin de son denier. Cette pièce 
présente une légende très-singulière , jusqu'ici , le seul 
exemple qu'on en ait 4 c'est la formule Ckmentia di rex. Elle se 
rencontre fréquemment dans les chartes des Carlovingiens 
où elle est indifféremment employée avec celle de Gratia 
di rex et Misericordia di rex ; mais aucune monnaie ne l'avait 
reproduite. Quoique les monnaies de Lorraine n'offrent pas 
cette formule , on peut penser que le monétaire de Charles de 
Lorraine en aurait usé afin de changer plus complètement le 
type local précédemment employé. 

» A quel prince, ajoute M. Bretagne, attribuer ce denier, 
si ce n'est à Charles de Lorraine qui a possédé et habité Laon 
pendant trois ^ns (de 987 à 990)? Ses ateliers ne pouvaient 
être nombreux, puisqu'avec Laon il ne possédait, comme 
villes importantes , que les cités de Reims et de Saint-Quentin. 
On ne peut donc , comme roi de France , lui chercher de 
monnaies ailleurs. Maintenant , le style de ce denier , la 



forme des lettres , la fomiule, tout cet ensemble, d'après TaTis 
de M. Bretagne, se rapportent à Tépoque de Charles de 
Lorraine et non à d'autre qu'à lui. 

» Ce denier ayant été frappé à Laon devait, par cela seul , 
trouver sa place dans <}ette Notice. Quanta l'attribution qu<e 
lui donne M. Bretagne, elle est très-vraisemblable et subsistera 
tant qu'on n'aura pas démontré qu'elle n'est pas la véritable. 

MONNAIES ÉPISCOPÀLES FRAPPÉES A DIVERSES ÉPOQU£S 

DANS LA VILLE DE LAON. 

» On pensait être certain , avant l'année i838 , que Cautier 
de Saint-Maurice était !e premier évéque qui eût fait battre 
monnaie, à son nom et à son effigie, dans la ville de Laon. 

> Dans le cours de l'année 1836, un paysan des environs de 
Saint-Quentin trouva, en défonçant un terrain, un vase en terre 
cuite renfermant à peu près trois cents monnaies d'argent du 
Moyen-Age. 11 les jeta dans le feu pour en opérer la fusion. 
Cette opération lui donna pour résultat un lingot d'argent de 
mauvais aloi, qu'il vendit à un orfèvre pour la modique somme 
de 'È fr. 50 c. Par un bonheur inespéré , cet homme , en 
accomplissant avec précipitation son acte de vandalisme , avait 
laissé au fond de son vase une trentaine de monnaies. Il les 
porta à son propriétaire. Ce dernier les remit à M. Desains, 
de regrettable mémoire. Ce numismatiste savant reconnut , 
après un court examen , que presque toutes ces pièces avaient 
été frappées au coin d'Adalberon , évéque de Laon en 977. H 
fut dès lors constaté , par cette préciease découverte , que 
l'émission des premières pièces des Evéques de Laon remontait 
à 174 ans plus haut qu'on ne l'avait pensé jusqu'alors, c'est-à- 
dire à l'an 977. 

» Malheureusement , ces pièces étaient dans un si mauvais 

état de conservation que M. Desains eut peine à trouver une 

seule légende complète. Elles étaient d'ailleurs si mal frappées 

qu'on pouvait croire qu'elles provenaient de l'une de ces 

fabriques clandestines qu'établirent les ouvriers monétaires 

ée Laon sous l'épiscopat de l'évéque Gaudry . M. Desains parvint 

12 



— M — 



^ â fàrae de saigadllé, €a rénoittam des fin^gamils 
iMiés de l^emâes^ i lire les ma» de ffagnes-Capdt, «le 
BalHat4e-Man« sm fils, cfec; ams «s leeUmes pënibies 



jaialii^Bt d'afltea» ceqnawnt d^ awac cai»« IL Carlâcr, ^[se 
«f les iMj^iirir CMOfndsMas qui inféoédèraii rmèaeineiit 4ie 
• Hij^i. M r ijw H, ae tràae assHt acanmé la iurisarie, tes 
o franiènes {nèoesdela tnoiâième laoe soiil pnesqœ indé- 



« MaâaabejuuBt, la prenn^^e m^wsme «é^scopale frapipœ ji 
LaHOL est^eSIe eeUe de réféqne Adulberonf Noas tfoseiii^ns 
V^SÊraoÊcr. Oqiesdaiil^ s'il «ea a été ^tutreiiUHit, â y aura «« 
«a asiêzBe ftcDops, daiis «ette viSe , dèax ateliers manétûres z 
cdaî dm piinoe tel nAm de i'ëvégiie. £a attendant que fie 
nmvèOes dëcoaveiteft vieeneni coaûraker oa détnùi^ cette 
deraèneiispolikèie^ aoBsdeiiDfifi; oonaoeaceriiolte Jiomeiiciai- 
Isre |iar le ^loai de rétréqiie Ada3beiu>R. 

• Chofiia, daas saa Ikaoté da Uonaioe de la toeaiionae dke 
fflnansoe, doajM la liste des seigaeurs à qoi les rois français 
rafluoééèresft , à diverses «gpoqaes, le droit de h^Oixie «wMinaicu 
L*éi^iie de Laaa y Sgsre aa «âi^^deaxième laxig, 

« Daas fiMdaaaaaœ «pe le txÂ Saàai tunâs rendit « «a 
îi2^^ pour ti^gler le cours des aoooimaàes, â est dit: ^Q^se 

• mfdU me fiPeigMe €H ^ ierre for^ qne pwi^ TMurmm ei P4uim9 

• 0u Lêemsiemmei dms pour un Asrtsis. • €e paoRa^jraplie 
naos ag^ead qa^â o^J« époqae la moaaaie de Laoa 3e 
aaaMUÔt LoeFisieaiie (poia* LaoBBoisienae ^^ eft qa'èUe ne 
i^alait q»e la moitié de oeOe de l^m :: deux iioevismB |)our 
aa aoi paiisis. EUe conserva loi^^teipps cette même wadeiur « 
cardaas«]M<luiitedasdj;aeurde'Goucy,defaa 1343 , cent 
sois laanataÂâeas soat encore évalaés vslobr <cioi|ttaDte aols 
parias. 

• fiûas les rfg^sftres da Paiieaient « sons la date da 13 w^ 
veadïre I31â, il est constaté que révéqoe de Laoa a le droit 
de battre monosôe Mandie. 

• Skans une ordomianoe du mois de déœmbm i3i5« da roi 
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£oai& X^ pour b séfimnedes BManaies, il cststiéciSé 
révéqnedéLanodoîLfiivessi ■■"«"**» èlras de t ùu % frase 
l^ranb»^ r'^esC-â^dùre qne, daiii» w% fivrp, fl deiail y anpoir 
parties iâ/2iP^d^ fin et le veste dTaAiage. 

> Les évé^pies dont tes raoBDoiesseBlikarvc^^ 
sootles soivJBEls: Adaflbcvxxi^ aoamé en 977; Canlier ém 
Samt-Maorice» en ilM ; Gantier de lllfHriqpcte, en 1153; Bayer 
de Rozoy y en ifïS ; Gsoo de ddmpofg^e, en l$IS. 

» IKAdstlberon & Gaxode CkftKiifl^i^pie , il iTest éeoidé trois 
cent quarante asis; pendxat ce Iips de tcnqps , TiM|]t cf.— 
évècpKS ont snccessiTemesil occapé le siéget de iaon; et 
cependant y CQiimBe Dons ¥enexBdele dire» DûiBne piMBédkaB 
desBKmnttesqaedeciDqde ces prâEatSu D est pndttUeqpe 
les wrHfwaîcs royales et celles des setgncvrs dn 
sappléèrent an manqpie des mooaaies ^pteopaies penr 
faire am jKvers besoins do c am iii e rce et des refalions sociales. 

BÉSICNATIOR l^lKTlCSUiRB HS HOmunS BBS ÉYâQDKS 

WR ULOR. 

» N»l. Adalberaa, éf éqne de Laon , te97TàlC9CI. Dânsle 
ebampy léte tve de bce^ sarmoRtée d'âne petite croix. 
Légende : Adalberon Lad ep» c'esi-Â-dire AdaKwù LauiëumUi 
epi$€afm$. Revers : dans le cbamp , mie t^e me de fiuce et 
sunDODlée d^me counxne saj^portant trois croix. L^cnde : 
Robrt frare panir Ruberius francwrum rex. Ce roi était Robert* 
le-Pienx , fils de Hogaes-Capet. 

» GebitKB qoi saccéda & AdaSieroD» ee 1030; Léothéric 
qni vÎDt après» ea i05D, et Elinand, qui siégea en i052 , 
paraissent n'avoir pas &ii battre siomiaîe. 

» M. Desains (Bicherehet sur fes Mfmnain ie LéHm)^ sar quel- 
ques indices (trois lettres sar dix ) , furésiime qu'Engaerrand II 
avait pour le moins one nK>Dnaie frappée à son c(md dans le 
nombre des trois cents qui ont été trouvées dans les envirms 
de Saint-Quentin. . 

1 fiuibert de N(^ent nous apprend (De vM sttd) que Guodry 
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avait fait faire de la monnaie à son effigie; aucune pièce 
de cet évéque ne nous est parvenue. Nous reviendrons sur ce 
Myet à propos de la fausse monnaie qu'on lui attribue. 

• Hugues I*' et Barthélemy-de-Vir ne sont pas cités pour 
avoir fait fabriquer de la nouvelle monnaie. 

> N« 2. GaotlUer de Saint-Maurice, évéque de Laon en 
1151. Dans le champ, une tête vue de face, coiffée d'une espèce 
de mitre. Légende : Galterus epc (pour epùeopus). Revers : tète 
vue également de face , coiffée d'une couronne ornée de 
trois croix. Pour légende : Ludovicus re (pour reœ). 

> L'évéque est Gautier de Mortagne , qui occupa le siège 
épiscopal de Laon de 1151 à 1153. Le roi est Louis VII , dit 
le Jeunéy alors régnant en France. 

>N"3. Gautier de Mortagne, évéque de Laon, de 1153 à 
1174* Dans le champ, tête vue de face, coiffée d'une mitre. 
Légende : Galterus eps (pour episcopus). Revers : tête également 
vue ie' face et portant une couronne surmontée de trois 
petites croix. Légende : Ludovicm rex. 

» L'évéque est Gautier de Mortagn« et le roi Louis-le-Jeune. 

• Les deux dernières mcmnaies- sont presque identiques;, 
on a peine à discerner l'une de l'autre. 

> N® 4. Roger de Rozoy, évéque de Laon, de 1175 à 1206. 
Dans le champ, tête vue de face et coiffée d'une mitre. 
Légende : Roger m epe (pour episcopm). Revers : tête vue 
également de face , surmontée d'une couronne ornée au milieu 
de trois petites croix. Légende : Philippus re (pour rex) ; une 
petite croix remplace l'X qui manque. 

• L'évéque est Roger de Rozoy ; le roi est Philippe-Auguste. 

> De Roger de Rozoy à Gazo de Champagne , il s'est écoulé 
cent deux ans*, pendant lesquels dix évêques ont occupé le 
siège épiscopal de Laon. Aucun d'eux, à notre connaissance, 
n'a fait battre monnaie. 

t N^" 5. Gazo de Champagne, qui siégea de 1315 à 1817. Dans 
le champ , tête vue de face , coiffée d'une mitre élégante. 
Légende : G(UO epc (pour epiêcapus). Revers : tête également 
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me de face , portant une couronne ornée , 4iu milieu , d'une 
petite croix. Légende : LudatHcus rex. 

• L'évéque est Gazo de Champagne » et le roi Louis X, dit 
k Butin. Cette monnaie est la dernière connue , jusqu'ici , 
des évéques de Laon» 

• Les monnaies des cinq évéques que nous venons d'énu- 
mérer portent toutes » à leur revers , l'effigie du roi régnant. 
Etait-ce par suite d'une condition qui aurait été imposée par 
Lothaire ou Hugues-Capet à Adalberon et à ses successeurs ? 
Nul ne peut l'affirmer. La monnaie que Gaudry (comme nous 
allons le voir) fit frapper à son effigie et qui portait , à son 
revers, une crosse de prélat, permet pour le moins d'en douter. 

» On sait que Gaudry succéda en il 06 à Enguerrand II sur 
le siège de Laon , et qu'il mourut assassiné en iiiS à la suite 
de la révolution communale de cette ville. On l'a accusé 
d'avoir fait fabriquer de la fausse monnaie dans son palais 
épiscopal. Voici le récit que Guibert de Nogent , qui était 
sur les lieux et par conséquent bien informé, fait de cet 
incident : il renferme d'ailleurs quelques détails curieux sur 
les procédés employés , à cette époque , par les f aux-mon- 
nayeurs. 

> Les ouvriers de la monnaie (pereussùres manetœ)^ certains, 
à l'aide de présents faits par eux à l'évéque , de ne pas être 
recherchés pour prévarication dans leur charge , falsifièrent 
tellement la monnaie qu'ils ruinèrent , par cette manœuvre 
frauduleuse , un grand nombre de personnes. Ils fabriquèrent, 
avec du cuivre , des pièces qu'ils blanchirent ensuite par des 
moyens artificiels, de manière à ce qu'elles parussent, mais pour 
quelques jours seulement, plus briUantes que le véritable argent. 
Les ignorants , séduits par le faux brillant , échangèrent folle- 
ment ce qu'ils avaient d'objets précieux contre ce vO métal. 
Les ouvriers monétaires achetèrent , par de riches présents , 
le silence du Prélat. Il arriva de là que beaucoup de personnes, 
non seulement du diocèse de Laon , mais encore des contrées 
voisines, furent complètement ruinées. Cependant l'évéque, 
qui avait fermé les yeux sur la dépréciation de sa monnaie , 



fe (rouvar dans nnq>iif8Sftiiee de lui rendre sa falenr piimitîfe 
et de la faire circuler dans le fHiblie» U ortioKiai alors qpe 
les oboles d'AnHeBs aoraieni , penâaol qadcpie lemps^ cours 
daas la ville; mais cette monnaiey aussi corrompue que celle 
de LaoD , ne iut Acceptée de persoBoe. Le prélat prit alors le 
parti ëe faire fraf^per à son effigie une nouvelle notmaîe qui 
portait^ au revers, uoe crosse épiscopale; UKits cette monoaîe, 
4'ttD aussi mauvais métal que tes précédentes, devint , à son 
apparition , Tobjet de la risée du peuple et fut générâlemeDl 
rejetée par tout le monde. On avait cependant soin , à cbaque 
émissionde nonveDe monnaie, de rendre un éâtt qui défendait, 
sous des peines sévères , de la décrier, surtout celle cpii était 
frappée à l'effîgie de Tévéque. De là naissaient iréquemmeot 
des occasions de citer des gens dn peuple en justice soos 
rinculpation , à tort ou à raison , d'avoir blâmé les actes du 
prélat ; de là aussi des prétextes d'aggraver Timpôt et de 
multiplier les extorsions. Le principal agent de ces intrigues 
ténébreuses était un certain moine de Cbantrnd, nomaté 
Thierry. Cet homme, taré dans TopinioB publique, quoique 
domicilié à Laon , était originaire de Toumay. 11 tirait de 
la Flandre de nooibreux lingots d^argent qu'il mêlait avec du 
cuivre pour en faire de la mauvaise monnaie qn'Q répandait 
ensuite, avec profusion, dans tout le diocèse. Il savait, i 
propos, faire de riches présents aux personnes constituées en 
dignité , afin de capter leur bienveillance. Fort de leur appui, 
il plongeait le peuple dans la plus affreuse misère; les guerres, 
les pillage^, les incendies , ne firent jamais autant de mal au 
diocèse que cet homme par son exécrable monnaie , et cela 
dans le temps même ou la ville de Rome aimait passionnément 
à recevoir, pour les Imp6ts qui lui étaient dûs, la vieille 
monnaie laonnoise, renommée pour sa pureté. 

> Nous ne mentionnerons ici que pour mémoire certaines 
monnaies en plomb et en étain qui furent frappées à Laon dans 
les XIII* et XIV* siècles pour Févéque des Innocents, le 
patriarche des Fous et le roi des Braies. On élisait le premier 
la veille de la St-Nicolas d'hiver ; les deux autres la veiBe 
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des Rois. Cétalt pendaot les Cèles qui suivaient œs élections 
qu'on distribuait aux assistants ces monnaies fictives. Comme 
elles étaient sans valeur, nous n'avons, pas it nous en occuper 
davantage îcL 

# Après rextinction des monnaies épiscopales, quelques 
tentaUves furent faites pour fonder dans Laon des établisse- 
ment monétaires, mais presque toujours sans succès. Ainsi en 
I4S6, les Anglais qui possédaient cette ville y établirent , dans 
la vue de plaire à ses habitants , un atelier monétaire . Les 
lettres octroyées par eux à ce sujet sont mentionnées dans 
l'inventaire des titres de la ville fait eu 1707. 

» En 1456 , Charles VU , mû par les mêmes motifs, établit 
aussi dans cette même ville un hôtel des monnaies. Ces deux 
établissements ne paraissent avoir fonctionné ni Tun ni l'autre 
à aucune époque* 

MONIfAIE FRAPPÉE A LAON SOUS LA L1GC8. 

• Dans le mois de novembre 1589, sous le gouvernement de 
la Ugue , les habitants de la ville de Laon se trouvèrent tout- 
à-coup à court d^argent monnayé. Les deniers publics de 
tonte nature se trouvaient être entièrement épuisés. Les per- 
j>onnes les plus riches , tant ecclésiastiques que séculières , 
étaient aux expédients pour se procurer des espèces. lis avaient, 
à la vérité, de la vaisselle d'argent; mais cette matière ne pouvait 
remplacer la monnaie dans les paienients. Le Conseil de ville 
se réunit et arrêta, en séance, qu^une députation serait envoyée 
près du duc du Maine , à Paris , à l'effet de lui demander per- 
mission de forger de la monnaie pour les besoins du com- 
merce. Le duc accueillit cette députation avec faveur et , par 
UD acte authentique du 19 novembre t589 , il permit à la ville 
de Laon de faire fabriquer, avec son argenterie, de la monnaie 
blanche, jusqu'à concurrence de huit mille écus. Cet acte, au 
retour des députés , fut lu dans une séance particulière du 
Conseil du 32 novembre suivant , et on remit à en faire usage 
à un moment où on serait fixé sur le type h adopter. 
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• Le 124évrier 1590, dans une Nouvelle réunion du Conseil, 
il fut statué que le sieur Leclercq (Bonaventure) , orfèvre de 
Laon» était autorisé à fabriquer, le plus tôt possible , des 
quarts et demi-quarti fécu ayant d'un c6té , dans le ebamp , 
une croix à bras égaux , et, pour légende : SU nomen DonUni 
benedicium ; au revers , daus le champ , Técusson de France, 
portant trois fleurs de lys ; pour légende : Carohis Decimut 
francorum rex , avec les lettres L et A signifiant Laudanum. 
Ces pièces devaient être faites aux même prix et aloi que les 
dernières qui avaient été fabriquées sous le règne de Henri II. 
On dressa avec Torfèvre un état de marché qui fut signé par 
maître Claude Legros , juge ; par Jean Bodin , procureur du 
roi ; par Leclercq , fabricateur , et par Chastelin et Géraud, 
gouverneurs , au nom de l'Etat de la Ligue, de la ville de Laon. 

i Cette fabrication fut suspendue , par défaut de matière 
première, pendant deux ans, le 23 février 1593. Sur le désis- 
tement du sieur Leclercq', le Conseil nomma pour la reprendre 
et la continuer les sieurs Huré (Pierre) et Yatin (Antoine) , 
tous deux aussi orfèvres de la même ville. 

> Ces quarts et demi-quarts d'écu furent les dernières pièces 
&briquées dans la ville de Laon. » 

M. de Marst pense que , tout savant qu'il soit , le travail 
de M. Thillois n'est point complet. Ainsi Comberousse connaît 
deux ou trois monétaires de plus. Peut-être le supplément 
publié par M. Desatns , les travaux de M. Rigollot , dans les 
mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie , con- 
tiennent-ils d'autres monnaies des évêques de Laon. M. Rigollot 
a des Adalbérons nouveaux et une monnaie attribuée à Henri 
l'Oiseleur qui a été frappée à Laon. 

M. Thillois répond à M. de Marsy , qu'il n'est pas étonnant 
qu'il n'ait pas consulté l'ouvrage de M. Comberousse, puisque, 
à l'heure qu'il est , ce Traité des Monnaies de France n'est pas 
encore terminé; qu'au surplus il pense avoir répondu d'avance 
à l'accusation d'omission qui lui est faite, en disant dans sa 
notice , à propos des pièces monétaires, qu'il ne doutait pas 
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qu'il n'existât quelques autres pièces de ce genre que celles 
qu'il venait d'énumérer. M. Comberousse , dit-on, en a ren- 
contré deux ou trois nouvelles ; rien ne nous dit qu'un autre 
numismate aussi heureux que lui ne viendra plus tard en 
ajouter d'autres à celles qui existent en ce moment. Quant aux 
nouveaux travaux de MM. Desains et RigoUot, il les a parcourus 
et n'y a rien trouvé qui puisse le déterminer à changer ou à 
modifier sa courte notice. 



NEUVIÈME QUESTION. 

Décrire les usages féodaux particuliers an pays. 

M. Melleville croit qu'il y a bien peu de choses à découvrir 
d'intéressant et de neuf sur cette matière. Les livres ont tout 
dit ou à peu près. Refaire ce travail » ce serait donc, selon lui, 
se répéter. 

DIXIÈME QUESTION. 

Rechercher dans le département de V Aisne la condition civile 
et politique des serfs au moment oii y éclata la révolution 
communale, 

La discussion est renvoyée à la séance de l'après-midi , en 
raison de l'absence de M. Tailliard que ses connaissances toutes 
spéciales en la matière engagent à attendre. 

ONZIÈME QUESTION. 

Quelles sont les légendes , les traditions dignes d'intérêt qui 
se rattachent à des personnages ou à des localités du département 
de r Aisne? 

M. Ed. Fleurt pense qu'il y a eu peu de vraies légendes dans 
nos contrées où l'imagination n'a que peu de prise, où la raison 
a toujours régné en maîtresse souveraine. De même qu'on a 
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peu chanté chez nous » on y a peu conté. Cependant on ren- 
contre quelquefois des lambeaux de tradition; mais on a 
bien de la difficulté à les recoudre, à en faire un tout. Ainsi, on 
parle vaguement, à Ârrancy, de l'apparition , dans un i^rre- 
four du bois, du fantôme d'un des Douglas, seigneurs de ce 
village ; mais rien de précis. Le même membre dit aussi qu'une 
vieille femme du pays endormait les enfants avec une com- 
plainte sur cette apparition. Ce chant populaire, qui eût pu être 
curieux , a disparu aussi avec la dernière femme qui le savait. 

M. Fabbé Légot raconte qu'il est d'usage à Clastres (arron- 
dissement de Saint-Quentin), de ne pas sonner les cloches le 
jour de Pâques au moment de l'élévation. Voici pourquoi : 
autrefois, des voleurs s'introduisirent dans le château pendant 
que toute la famille, maîtres et serviteurs, était aller célébrer 
à la messe la glorieuse résurrection du Christ. Ils avaient 
égoi^é le seul individu qui fût resté au château et purent piller 
à leur aise. L'uu d'eux voulait qu'on se hâtât de partir , parce 
que l'heure de la sortie de l'église approchait. En ce moment, 
la cloche sonna en annonçant le moment solennel de l'élévation. 
Les voleurs surent ainsi qu'ils avaient tout le temps d'achever 
leur besogne. C'est pourquoi, depuis lors, on ne sonne plus la 
cloche à Clastres , au moment où le prêtre élève l'hostie et 
l'offre à l'adoration des fidèles, pendant la grande messe 
de Pâques. 

Au sujet des cloches de Clastres , M^. l'abbé Poquet dit 
qu'à Sply , village maintenant détruit et qui se trouvait auprès 
de Crécy-sur- Serre, par un usage contraire, lorsque des voleurs 
vinrent pour piller l'église, les cloches sonnèrent d'elles-mêmes 
et trahirent ainsi les larrons. 

M. Prioux lit une courte note sur la légende des Treize 
Maîtres-Maçons de Braine : 

c Nous trouvons , dans le manuscrit de Matthieu Herbelin, 
une légende relative à la rapidité de la construction de l'église 
Saint-lved de Braine , ouvrage qui c fust faict et accomply en 
sept ans et sept jours, > 
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t Au temps que lu notable dame Agnès , contesse de Dreux 
etdeBrayne, faisoit baslir ert edifiie l'ouvrage dicelle esglise, 
y avolt douze maistres maçons, lesquels avoîent le regard et 
congnoissance par dessus tous les aultres ouvriers, lant 
en taillant les images et ouvrages somptueux dicelle esglise 
comme a conduire ledit œuvre. Et combien que en faisant 
et conduisant ledict ouvrage par chacun jour se tronvoient 
continuellement et journellement treize maistres, néantmoins, 
au soir et en payant et sallariant lesdits ouvriers, ne se 
trouvoient que lesdicts douze maistres. Parquoy Ton peult 
croire et estymer que c^étoît ung œuvre miraculeux et que 
nostre seigneur Dieu amplioit le dict nombre de treize. Tout 
lequel ouvrage , ainsi comme on peult verre présentement, 
fust faict et accomply en sept ans et sept jours, ainsi que l'on 
trouve par les anciennes croniques de la fondation de la 
dicte esglise. > 

• Cette gracieuse et naïve légende se reproduit fréquemment 
au Moyen-Age; et si nous pouvons difficilement, aujourd'hui 
que ia foi est devenue plus austère et la science plus sceptique, 
rendre à ces jeux de l'imagination leur véritable caractère , 
nous n'en devons pas moins les transmettre fidèlement aux 
générations à venir , qui en feront peut-être sortir un jour 
des trésors de poésie dont nous n'avons ni le goût, ni l'idée. 
L'historien ne saurait y voir qu'une induction sur la prodi- 
gieuse célérité qui signala la construction de l'église deBraine» 
dont la fondation remonte à la date de 1180, adoptée par 
tous les historiens. » 

M. Prioux a encore extrait du même écrivain quelques 
pages sur le Miracle du Vray Corps Dieu et y syoute une notice 
sur la Chasuble des Miracles (1) : 

< Sous le nom de Miracle du Vray Corps Dieu , une légende 
transmise jusqu'à nous de siècle en siècle , et qui peut oflrir à 

(^) Matthieu Herbelin , p. ii du manuscrit de M. Petit de Champlain , 
à Braine. 
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de futurs historîeDS des renseignements précieux sur le Moyen- 
Age, nous montre Agnès de Braine travaillant avec zèle à la 
conversion des Juifs ; elle est secondée dans sa tâche par 
Henri de Dreux, alors évéque de Beauvai», frère de son mari, 
Robert de Dreux, et tous deux fils de Louis-le-Gros. Ces. grands 
personnages selon le monde ne dédaignaient point, comme on 
va le voir , l'éducation des petits ; et outre l'influence sociale 
ou politique qu'ils exerçaient par leur naissance , ils avaient 
encore une influence morale et religieuse qu'il convient de 
signaler , si l'on veut comprendre leur époque et la nôtre : 
« En Fan de l'Incarnation nostre seigneur Jhesu Crist mil 
cent trente et trois ,. en Ibostel seigneurial jpignani dicelle 
esglise de Saint-Yved dudict Brayne , y avoit lors une très 
noble et puissante dame nommée Agnes, contesse de Dreux 
et dudict Brayne, laquelle estoit très dévote et fort embrasée 
de l'amour divin et de laquelle le corps gist au milieu dicelle 
esglise de Sainct-Yved, soubz une tumbe de pierre , laquelle 
par grand dévotion fonda et fistediffier icelle esglise , et 
en icelle institua certain nombre de religieux et chanoines 
de l'ordre de Premonsire et du couvent dicelle esglise. £n 
icelluy temps, il pleusl a celluy duquel la sapîesnce est 
innumerable notre saulveur Jhesu Crist, et qui désire saulver 
toutes créatures , susciter et manifester de son tressainct 
et précieux corps les miracles. On temps dessus dict en la 
dicte ville de Brayne y avoit grande multitude de Juifs avec 
leurs femmes et enfans, illecques demourans. Entre lesquelz 
y avoit une fille merveilleusement belle, laquelle icelle 
contesse aymoit moult tendrement , désirant la mauvaisetie 
et infidélité de ses parents convertir a la foy de nostre 
seigneur Jhesu Crist, et son beau corps domer de la beaulte 
de nostre foy. Icelle dame et contesse considérant la mau- 
vaise continuation diceulx infidèles, en continuant la singu- 
lière affection du salut dicelle fille , envoya de ses serviteurs 
a la maison de ses parens, et par violence la fit amener en sa 
propre maison et fist mectre en sa chambre et la retint en 
son service avecques les filles de chambre. Et laquelle fille 



- 105 -^ 

eombien quelle fust infidèle, icelle dame la eontraignoit aller 
avecques elle en FË^lise, et illecques estre continuellement 
au sain et service divin , en luy eihortant et conseillant affin 
que de ses péchez eust rémission, que elle vouloist recepvoir 
le sainct sacrement de baptesme et estre vraie chrestiane en 
luy demonstrant ainsy les articles de nostre saincte foy 
catholique » en luy jpreschant que au sainct sacrement de 
J'austel ce n'estoit pas le corps de Jhesu Crist fantastique , 
mais estoit le vray corps Jhesu Crlst formé de leuvre du 
Saint Esperit au ventre de la très sacrée vierge Marie sa 
mère pour la rédemption de l'humain lignage , crucifie en 
larbre de la croix , lequel au tiers jours ressuscita et monta 
aux cieulx au jour de TAscencion , et sied a dextre de Dieu 
son père , et cy après viendra juger les vifs et mors. Icelle 
dame tous les jours admonestoit et enseignoit la dicte juifve 
et rien ne luy proffîtoit. Mais continuoit et demouroit toujours 
en son infidélité , disant que jamais ne croiroit ce que la 
dicte dame et contesse luy disoit et annoncoitf si elle ne veoit 
entre les mains du prebstre le corps de Jhesu Crist en la 
croix en chair et en sang. Ce oyant icelle dame et contesse 
continuant en son sainct propos , soy confiant en layde de 
Nostre Seigneur en grande humilité, invoca et appela par 
grand dévotion icelle ayde de Nostre Seigneur , et se partit 
d icelle ville de Brayne et sen alla a Soissons devers Révérend 
père en Dieu Monseigneur levesque de Soissons , nomme 
Ânceau (Ânsculphe) , et son diocesin. Auquel elle racompta 
toutes les choses dessus dictes en grand secrel et humilité, 
en luy requérant son bon conseil et ayde. Icellny evesque 
considérant la grande dévotion et ardante affection qu'elle 
avoit du salut dicelle fille infidèle et de l'exaltation de nostre 
saincte foy catholique , lui inclina voluntiers ses oreilles , 
ordonna etinstitua tis lieux et villes voisines dicelle ville 
de Brayne , faire processions solempnelies , et au tiers jour 
venir tout le peuple des dictes villes en la dicte Esglise de 
Sainct-Yved dudict Brayne avecques leurs processions. En 
icelluy jour , la dicte dame et contesse avecques tous les 
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Juifs dudict Brayne avecqnes leurs femmes et enfans con^ 
vindront en ieelle esgUse , par commandement exprez 
en la présence de Révérends Pères en Dieu , Monsei- 
gneur Henri , qui fut archevesque de Reyms , Anceau , 
evesque de Soissons, Pierre, lors abbé de la dicte esglise 
Sainct-Yved de Brayne, la dicte contesse et plusieurs nobles 
personnes tant hommes comme feiQmes , lesquels ieelle 
contesse avoit illecques appelez et tout le peuple et des 
Juifs dessus nommez. Ung dévot Religieux dicelle esglise 
chanta illecques au grand autel en la dicte esglise la messe 
du Sainct Esperit, et a Ihenre de la levation du Sainct Sacre- 
ment , Nostre Seigneur Jhesu Crist se apparut visiblement 
devent tons ceulx qui la estoient , mis en la croix en forme 
d'ung petit enfanl, c^omme il fut lors témoigne , tant par les 
Juifs comme par les chrétiens qui illecques étoient presens 
et crièrent iceulx Juifs, leurs femmes et leurs enfans, inces- 
samment et haulte voix en disant : Nous voyons, nous voyons 
le corps de Jhesu Crist formellement et corporellement 
estendu en la croix , tout ainsy que madame la contesse le 
nous a par plusieurs fois annonce, et le cft)yons fermement 
en requerans estre baptisez au nom du Père , du fils et du 
Sainct Esperit , qui de sa grâce et miséricorde a daigné 
enluminer nostre aveugle mauvaisetie , et estre enluminez 
de sa Sainct Foy. Et a ceste heure furent tous ceulx Juifs , 
leurs femmes et enfans baptisez et recourent baptesme ; 
laquelle hostie qui fust ainsy transfigurée que dict et par 
laquelle le miracle a este mise et conservée en propre calice 
ou elle fust consacrée a une platine dorée et mise en larmaire 
dicelle esglise , en laquelle a esté et est encores aujourd'huy 
gardée sans quelque corruption, comme len le peult visible- 
ment et clerement veoir. En Thonneur et révérence dudict 
miracle , iceulx archevesque et eveque , plusieurs Papes de 
Rome ont donne plusieurs pardons et indulgences qui sont 
en somme soixante et dix ans cent et sept jours que pevent 
acquérir a tous ceulx et celles qui , en l'honneur dicelluy 
miracle, et largiront et donneront de leurs biens a la dicte 
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esglise, en la louenge et révérence de celluy a qui appartient 
honneur et gloire infinie, Amen. 

c Item en l'honneur du dict miracle a une notable confrarie« 
en laquelle a plusieurs chevaliers notables, seigneurs et dames 
et aultres gens de biens de plusieurs lieux; et se célèbre 
tous les jours messe du matin en la dicte esglise, en 
rhonneur de la dicte confrarie. Et iceulx confrères et 
conseurs sont partieipans a toutes les prières, jeusnes et 
ausmones qui se font en toute lordre dudict Premonstre ; 
et fault pour entrer en la dicte confrarie cinq deniers 
tournois , et pour chacun an delà, en quant pour chacun 
confrère et censeurs quinze deniers tournois. Et ceux 
qui se vouldront amortir pour leur vie en bailliant pour ung 
coup trente-deux solz parisis, seront quictes de toutes choses. 
Et après le trépas des dicts confrères et conseurs, les Reli- 
gieux de la dicte Esglise seront tenus de faire ung service, 
comme il est de coustume en payant une livre de cire en la 
dicte confrarie ou la valeur. 

> Le jour de la confrarie est le premier dymanche dapres le 
» jour de Dieu, i 

> La chasuble qui servit à célébrer la messe le jour où le 
miracle s'accomplit fut donnée à l'église Saint-Yved par l'évéque 
de Beauvais , Henri de Dreux, frère du roi, plus tard arche- 
vêque de Reims , et demeura jusqu'en i78VI l'objet de l'ad- 
miration générale. Cartier, qui l'avait vue, en parle c comme 

> d'un monument d'une extrême richesse et l'un des plus 

> anciens qui se soient conservés jusqu'à lui. Cette chasuble, 

> dit-il , est ornée de figures en broderies d'or, relevées par 

> l'éclat des pierres précieuses montées et enchâssées d'or ; 

> son fond est une étofl*e croisée de soie cramoisie , semée 

> de figures de lions affrontés par couples , brochés en or 

> d'une grande fraîcheur. Autour de l'ouverture par où le 
» prêtre passe la tête et tout le long du dos, règne une lai^e 

> bande engrelée et semée de perles fines , avec d'autres 
» perles rondes et grosses de distance en distance sur la 

> bordure. Il y reste aussi quelques pierres précieuses , mais 
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• en petit nombre , et l'on voit qu'il y en avoit eu beaucoup. 
» Sur le devant , oa remarque la figure d'un séraphin , et à 
è l'opposite celle d'un Agnus Dei , toutes deux brodées en 

> perles fines. (J) > 

> Toute garnie « comme on le voit, d'or, de perles fines et 
de pierres précieuses y cette chasuble devait avoir en efiet, 
outre sa valeur artistique, un très-haut prix, que l'imagination 
populaire se plaisait encore à grossir , et que son nom de 
Chasvèle des Miracles, joint à sa haute antiquité, devait entourer 
d'une sorte de réputation légendaire. Aussi lisons-nous dans 
une liasse de pièces manuscrites qui se trouvent aux archives 
de la mairie de Braine, que le prieur de l'abbaye de Saint-Yved 
ayant voulu la céder ou la troquer, en i 789, à un marchand de 
Lyon, nommé de Labaussière, contre un grand nombre d'orne- 
ments d'église , chapes, tuniques et chasubles neuves, sévit 
en butte aux soupçons les plus injurieux ^ au sujet desquels 
son supérieur lui disait, dans une lettre du 9 septembre 4789: 
< On m'écrit que Ton a fait mettre dans un journal que vous 

> aviez vendu i ,700 livres la Chasuble des Miracles. Je me 

> rappelle que vous m'avez donné d'assez bonnes raisons pour 

> employer les perles qui couvroient cette chasuble à l'achat 

> d'un nouvel ornement. Mais les passions dénaturent tout ; si 
1 cette chasuble n'est point livrée , je pense que vous ferez 

• bien de ne pas vous en défaire. • Malheureusement, la 
chasuble était livrée depuis le mois de mars et le marché 
consommé ; les soupçons n'en prirent que plus de consistance, 
et l'année suivante, des réclamations furent adressées au Comité 
ecclésiastique de l'Assemblée nationale qui , le 23 avril 4790, 
ordonna une enquête. Les ofiiciers municipaux de Braine se 
rendirent donc , le 27 du même mois, à l'abbaye de Saint-Ived 
pour y dresser procès-verbal des témoignages et dépositions 
qu'ils pourraient recueillir. Un sieur Hédoin, religieux profès 
et aumônier de la garde nationale, ancien procureur de ladite 
abbaye, déclare c que, pendant son exil, en vertu d'une lettre 

<l) Cartier, t. I, p. 473 de ïHistoire du Duché de Valois. 
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de cachet» le sieur Duflot» .procureur, avoit vendu une 
chasuble dite des miracles » précieuse par son antiquité de 
ii33 9 respectable par le don qu'en avoict fait la fondatrice 
et la vénération du peuple , qui venoit annuellement en pèle- 
rinage à Tabbaye, inappréciable par la grande quantité de 
perles et de pierreries qui enrichissoient le collet de cette 
chasuble, Tagneau qui étoit sur le pan, le chérubin , Torfroi 
et la croix , qui étoient tout en perles et pierreries; qu'il ne 
peut évaluer le prix intrinsèque de cet ornement, mais 
qu'il a toujours entendu dire qu'on n'auroit pas pour dix 
mille livres la grande quantité de perles et de pierres 
précieuses qui s'y trouvaient. 11 est faux, syouta-t-il, que les 
perles aient été changées , elles étaient tontes de bonne 
valeur. » 

• Appelés ensuite à donner leur avis, les officiers municipaux 
reconnurent c qu^effecUvement cette chasuble était ancienne 
• et de forme antique, précieuse h conserver , étant consacrée 
» aux diverses fêtes et cérémonies pieuses qui attiraient une 
» infinité de personnes de la campagne à cause de la confrérie 
» et des pèlerinages qui avaient lieu en ladite abbaye. Nous 
» ignorons, disaient-ils encore , le prix que pouvaient valoir les 
» perles et pierreries , et la quantité dont elle étoit enrichie ; 
> nous savons seulement que les perles étoient fines. > D'après 
ces nombreux et curieux témoignages , nous pouvons donc 
conclure, avec l'historien du duché de Valois, que cet ornement 
était bien l'un des plus précieux et des plus riches que nous 
ait légués le Moyen-Age, et dont la perte est à jamais 
regrettable. 

» On montre dans le trésor de Saint-Yved , poursuit Carlîer, 
le calice qui servit à la célébration de la messe. La coupe de 
ce calice contient un petit reliquaire en filigrane d'or , qui 
s'élève du fond, de quatre à cinq pouces. L'hostie était placée 
dans le reliquaire. Dom Martenne dit qu'on la voyait encore 
entière de son temps (i718) , qu'elle était de la grandeur 
d'un denier , et qu'elle avait onze lignes de diamètre. Il ne 
reste plus présentement de cette hostie qu'un peu de poussière 

u 
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(1764). Les deux vers suivants sont écrits en lettres d*or sur 
une petite tablette placée au-dessous du reliquaire où l'on avait 
mis cette hostie : ' 

Âd viUm vitœ Htientes , oro^ venite. 
Et vinum licite de vivâ etiffite vite, 

i On établit en mémoire de ce miracle une confrérie autorisée 
pur plusieurs bulles de papes , et dont les membres font tous 
les ans une procession solennelle , le dimanche dans l'octave 
de la Fête-Dieu. 

> Les hiï^toriens qui rapportent le fait de cette légende , 
sont le cardinal de Vitry, lequel» chap. XXXVIIl de son Histoire 
d^Occident, écrite en 1^0, quatre-vingts ans après le prodige, 
déclare avoir vérifié le fait sur les lieux et vénéré la sainte 
hostie. Claude Dormay , Histoire de Soissons, i664; — Dom 
Martenne, Deuxième voyage Littéraire, en 1718; — Cartier, 
Histoire du duché de Valois, 1764 ; — Gallia Cristiana, tom. 9, 
p. 489; — Annales de Prémontré, tom. 4, pages 401 — 405. 
— Les monuments traditionnels de ce fait sont la rue des Juifs 
à Braine , dite maintenant Lebailleul , là chasuble même du 
miracle , conservée jusqu'à la Révolution. Une boite sculptée 
en ivoire , où se déposait la custode en or qui renfermait 
l'hostie y conservée encore aujourd'hui à la cure de Braine. — 
Enfin la procession fort solennelle ^ dit DomMartenne, occa- 
sionnée par l'hostie miraculeuse , qui se fait dans l'Octave de 
la Pentecôte, et qui a encore lieu aujourd'hui. > 

M. Vallet de Viriville , professeur à l'école des Chartes , 
raconte et commente un fait curieux qui se passa en 1446 dans 
le village de Parfondeval aux environs de Rozoy (1). Un jeune 
homme , du nom de Person Sureau , s'était querellé , dans 
une foire , avec un de ses amis nommé Bertrand Duchemin. 
Duchemin mordit Sureau au pouce et lui enleva une phalange. 
A un an de là , Sureau informé que Duchemin allait arriver au 

(1) V. T. 6. des Mémoires de la Soci<^té Académique de Laon. Page 69. 



village , se mît aux aguets armé d'un épieu, et • par chaleur 
et temptation de Tennemy > , le diable , lui chercha querelle 
et le tua. Livré à la justice du comte de Nevers, seigneur de 
Parfondeval , Person Sureau fut condamné à|mort. 

Comme on le conduisait au gibet , une jeune fille » qui se 
trouvait sur le passage du funèbre cortège, touchée des plaintes 
du patient et surtout de sa jeunesse , il avait vingt ans , se 
présenta devant le sergent , déclara qu'elle était vierge et 
qu'elle voulait prendre pour époux Person Sureau et ainsi 
l'arracher à la mort. Le sergent résista ; la foule intervint et 
exigea que l'on suspendît l'exécution de la sentence de mort. 
Appel fut formé , entre les mains du baîlli , à la justice royale. 
De hautes influences politiques intervinrent auprès du roi 
Charles VU qui se trouvait alors à Cfainon , et, dans un délai 
d'une rapidité extrême , quinze jours , la réponse royale 
arriva. Sureau était soustrait ù la mort et il épousait sa 
libératrice. 

Voilà le fait ; il est extrêmement dramatique. Faut-il 
conclure à un principe de droit général , ou même local ? se 
demande M. Vallet de Viriville. M. Meiteville a fait cdhnaitre 
trois autres faits qui concordent avec celui-là ; ils semblent 
poser non un principe , mais un usage local : condamnations 
à mort ; les coupables sont conduits au supplice ; au moment 
suprême , des jeunes filles se présentent, invoquent leur état 
de virginité , réclament le condamne pour époux ; la sentence 
est suspendue , et le roi fait toujours grâce. Il y a dix à douze 
exemples connus qui s'échelonnent de 1344 à 1448. En cher- 
chant bien , probablement on en trouverait d'autres encore. 
Ces faits se passent presque toujours en Picardie ; cependant le 
Journal éPun Bourgeois de Paris en mentionne un semblable qui 
s'accomplit aux halles de Paris. 

M. Vallet de Viri\ille cherche à se rendre compte de l'origine 
de cette coutume en apparence si peu en harmonie avec les 
réalités connues de la dureté de la justice et des mœurs 
du temps. Il a interrogé le droit romain et n*y a rien trouvé 
d'équivalent ; la législation chrétienne , mais ses textes 



canoniques sont tout aussi muets. Peut-être trouverait-on des 
analogies dans quelques cas de prisonniers délivrés à certains 
jours de fêtes de Saints ;^mais ces analogies sont lointaines 
et insuffisantes ; le mariage qui termine toujours ces sortes de 
drames , n'est pas tout à fait dans la tradition religieuse. 

Cherchons donc autre part, dit M. Yallet de Virivilie. Il reste 
un troisième élément que ce fait même recommande à l'atten- 
tion de ceux qui étudient le passé ; c'est l'élément germanique 
propre aux races d'où nous sommes sortis. Il semble que là 
les recherches doivent rester moins infructueuses. Il y avait 
au moyen-âge une sorte de religion ethnique qui s'est conservée 
malgré les efforts du christianisme qu'elle a précédée , cer- 
taines croyances» certains sentiments qui ont survécu aux reli- 
gions payennes. Ainsi les Bestiaires ont gardé les représenta- 
tions d'animaux légendaires auxquels la croyance générale 
attribuait de prétendus pouvoirs mystérieux. La licorne , par 
exemple , est un de ces animaux qu'on douait d'un pouvoir 
occulte. Il avait souplesse et force, la beauté du cheval» la corne 
qui lui donnait une physionomie tout à fait à part. La tradition 
autiqi^ affirmait que si la licorne , pressée par des chasseurs , 
rencontrait une vierge , elle se prosternait devant elle , posait 
sa tête sur ses genoux et par cela seul devenait invulnérable. 

C'est la légende de la virginité, personnification de la grâce, 
de la tendresse et , à la fois , d'une certaine puissance méta- 
physique sur la force brutale. Cette croyance, nous la trouvons 
dans la mythologie allemande ; plus tard le christianisme 
reprend et revivifie la croyance à la virginité. 

M. Yallet de Virivilie n'sgoute pas plus qu'il ne faut foi à 
cette explication métaphysique, poétique, d'un fait connu, d'une 
série de faits acquis à l'histoire. Seulement , la cause de ces 
faits est inexpliquée jusqu'ici ; il fallait la chercher. 

Voilà, ajoute-t-il, le côté poétique. Voici le côté positif. Il y 
avait alors une question vivante : la peine de mort était exces- 
sive souvent, souvent appliquée à des crimes qui étaient 
punis trop sévèrement. Presque toujours cette rédemption 
romanesque a lieu lorsque c'est un jeune homme. Le dévoue- 
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ment de la Jeune fille est facile. Elle s'écrie : Moi pure , moi 
hoDnéte , je prends ce coupable par la main , je le couvre de 
ma garantie, je le ramènerai à la vertu. Le législateur admettait 
jadis la poésie , le symbolisme dans le droit ; il était heureux 
de trouver et d'embellir l'occasion d^étre moins sévère que son 
temps. Ne voit-on pas encore de nos jours , la rigueur des 
lois céder devant une indulgence nécessaire? Le juge correc- 
tionnel qui va condamner un vagabond » fait publiquement 
appel à la bonne volonté des personnes présentes » et si Tune 
d'elles consent à s'en charger, il l'acquitte avec bonheur. 

M. Ed. Fleurt ne peut admettre que ce soit au nom de son 
état matériel de vii^nité qu'une jeune fille ait jamais sauvé un 
criminel de la mort qu'il allait subir. Au risque de détruire 
tout ce qu'il y a d'ingénieux dans l'explication de M. Yallet 
de VirivîUe , il faut interroger sérieusement le monument où 
le fait du salut apporté à Person Sureau par uue jeune fiUe 
est raconté , c'est-à-dire la charte elle-même de Charles VII ; 
on n'y verra nullement que cette jeune fille ait invoqué son 
état de virginité. Seulement le bailli constate qu'elle est • de 
bonne vie renommée. > Elle requiert tout bonnement qu*on 
c lui vouloit bien rendre ledict suppliant et elle l'épouseroit. § 
C'est donc la coutume qu'elle invoque et non un état spécial de 
sa personne, état qu'alors il eût fallut prouver, ce dont la charte 
royale ne dit pas un mot. Il faut prendre garde de faire dire 
aux documents plus et autre chose que ce qu'ils disent réelle- 
ment. 

M. Melleville croit à un usage antérieur au xiv« siècle , 
bien que les premiers exemples connus et cités par lui datent 
de 1341, i34â et 1349; seulement ce n'est qu'en ce siècle 
qu'apparaissent des titres authentiques. M. Melleville pense 
encore que, si c'est le roi qui fait grâce au xiv* siècle , comme 
dans l'exemple cité par M. Vallet de Viriville , au xv« siècle, 
c'est le grand-bailli, qui est un vice-roi. M. Yallet se tromperait 
aussi s'il avançait que le droit de grâce ne se soit jamais exercé 
que sur des jeunes hommes. Ainsi M. Melleville cite ce cas où 
deux voleurs , homme et femme, allaient être pendus. C'est 
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la femme qui est exécutée la première ; on va pendre aussi 
le mari» quand une femme se .présente, dit qu'elle est prête à 
répouser et le sauve. 

M. DE Màrsy croit que l'usage en question existait encore 
an XVII* siècle. Un écrivain raconte en effet qu'à Âbbeville un 
homme allait être pendu. Une jeune fille déclare qu'elle veut 
l'épouser ; mais, elle est boiteuse et l'homme s'écrie : Elle boite, 
pendez-moi ! 

Un membre pense que c'est là un fait qu'il faut laisser aux 
anas. 11 ne peut-être invoqué» surtout au xvii* siècle où le droit 
coutumier écrit n'admettait plus l'usage créé par le moyen-âge. 
Ce n'est donc là qu'un récit populaire , une tradition qui a 
survécu à l'usage lui-même. Ainsi les petits livres d'anecdotes 
populaires racontent le même fait avec des variantes. Un Picard 
va être pendu ; une femme le demande en mariage. Le patient 
la regarde: elle a l'air méchant: Lèvres pincées, s'é«rie-t-il » 
pindezy pindez! 

DOUZIÈME QUESTION. 
Quels sont les anciens pèlerinages encore fréquentés f 

M. l'abbé PALAirr, curé de Gilly près Marie» présente te 
nomenclature d'un certain nombre de pèlerinages attirant 
encore un grand concours de visiteurs : 

PÉLERIHA6E5 EICOKE FRÉQUEHTÉS. 

Malgré les grandes secousses des révolutions qui ont démoli 
tant de choses et perverti tant d'esprits» un grand nombre de 
pèlerinages subsistent encore dans notre antique diocèse de 
Soissons et Laon » spectacle touchant que l'œil du mécréant 
ne voit pas ou ne remarque pas , mais qui n'en est pas moins» 
chaque année» sur bien des points de notre vieille terre de 
Picardie et de Thiérache » une imposante manifestation reli- 
gieuse. Nous nous sommes mêlé » humble pèlerin , à un certain 
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nombre de ces pieuses caravanes ; nous avons vu , entendu , 
prié avec elles» et nous en sommes revenu avec une impression 
toute particulière de confiance, de consolation et de bien-être ; 
car s'il y a » dans l'idée et la pratique des pèlerinages , des 
exagérations et des abus dont Téglise n'est pas responsable, 
il y a aussi de saintes barmonies avec nos besoins , des grâces 
secrètes avec lesquelles Ton croit, Ton espère et l'on est 
consolé. 11 y aurait beaucoup et de très-solides choses à dire : 

i*^ Sur la liaison des pèlerinages, fondée sur la vérité et la 
puissance de la médiation des Saints , sur la réversibilité des 
mérites, sur le culte des souvenirs et des grands hommes, sur 
les impressions de notre âme à la vue d'une terre bénie de 
Dieu et habitée par des héros et des sages. — 11 y aurait 
beaucoup à dire aussi : 

2* Sur les origines des pèlerinages qui ont fait surgir du sol 
un grand nombre de nos villes et de nos villages. 

3* Sur les pratiques des pèlerinages qu'il est bon de justifier, 
sauf les abus, et qui sont l'histoire etla}poésie de nos contrées, 
la vie intime de nos pères , une des faces du passé et des 
coutumes locales. Contentons-nous de mentionner les pèle- 
rinages encore fréquentés. 

Parmi ces pèlerinages , mettons d'abord au premier rang : 

i^ Le Pèlerinage de Notre-Dame de Liesse ^ distingué entre 
tous par son antiquité , les visites des Rois , les indulgences 
des Papes, les députations des grandes cités, la richesse de ses 
ea>voto^ l'éclat de ses miracles et l'affluence des peuples. 11 date 
des Croisades. Trois chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem , 
de l'illustre maison d'Eppes , dans le pays de Laon , sont faits 
prisonniers, au Caire, en Egypte, en 1432, et pressés par le 
sultan d'apostasier. Dans cette intention , le sultan leur envoie 
sa fille, la princesse Ismérie. Ils la touchent et la convertissent 
elle-même. Pénétrés du désir de lui faire voir une image de 
la Vierge-iMère dont ils lui avaient beaucoup parlé, ils se 
mettent à l'œuvre ; mais quel n'est pas leur étonnement de la 
trouver , le lendemain à leur réveil, toute faite et éclatante de 
lumière. Ils parviennent à s'échapper avec la princesse , et le 
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lenderoaiDy après nne nuit de sommeil» ils se retrouvent mira- 
culeusement auprès de leur pays natal où ils bâtissent une 
église et déposent la statue. De là le bourg de N.-D. de Liesse. 
Voilà la tradition dont les évéques de Laon ont permis le 
cours et la créance dans leur diocèse. Dira-t-on qu'elle est 
accompagnée de circonstances légendaires, que les trois 
chevaliers , en reconnaissance d'un retour heureux dans leur 
famille , ont pu bâtir un sanctuaire en l'honneur de la Sainte- 
Vierge y mais que le reste est évidemment une légende contes- 
table ?... On pourrait s'en tenir là ; à la rigueur, il n'y a point 
là article de foi. Mais n'oublions pas que les livres saints nous 
parlent d'un prophète et du diacre saint Philippe transportés 
aussi subitement en des contrées éloignées ; la légende est 
donc possible. — N'oublions pas que plusieurs pèlerinages , 
Notre-Dame de Consolation, de Délivrance, sont fondés sur des 
faits analogues , — que la princesse Ismérie a été baptisée 
solennellement dans la Cathédrale de Laon, et que l'on voyait, à 
Saint-Vincent, sa tombe ainsi que celles u3s Chevaliers. — 
N'oublions pas enfin que des grâces et des guérisons extraor- 
dinaires ont été obtenues et reconnues authentiquement, même 
de nos jours, comme le prouve un recueil sérieux publié 
en 1735 et le titre d'Image miraculeuse que porte notre chère 
Madone , image bénie et couronnée de Celle qui a , devant 
Dieu, une toute puissance de supplication. Aussi ne nous 
étonnons pas de voir à son autel, pendant huit cents ans, 
avec tant de peuples, tant de rois agenouillés : Charles VI, 
Charles VU, Louis XI, François !«, Henri II, Louis XDI qui 
bâtit la sacristie , Louis XIV , Louis XV , Marie-Antoinette, la 
duchesse de Berry, — tant de grandes cités , Bourges , Dieppe 
et notamment, en 1G59, Amiens, dont les députés présentèrent 
une image d'argent pour acquitter un vœu fait en un temps 
de contagion , — tant de grands noms : les Guise , les Mont- 
morency , les Condé... — tant de grands et tant de petits. — 
Une fontaine , à l'entrée du pays , rappelle la première pause 
de la sainte image. On vient d'y bâtir une chapelle selon le 
modèle de la maison de Nazareth , la Santa-Casa , conservée à 
Lorette , en Italie. 
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Parmi les pèlerinages encore fréquentés , mentionnons les 
suivants : 

^ La Satntô'Face, à Laon. Cette image, envoyée de Rome en 
1249, par Urbain lY, autrefois archidiacre de Laon, aux 
religieuses de Tabbaye de Montreuil , est maintenant la pro« 
priété de la Cathédrale de Laon. Chaque année, à l'époque du 
mois de juillet, elle est visitée par un pieux concours 
de pèlerins. 

3<» Saint Béat^ à Laon. Ce saint apôtre de Laon (290) n'est 
pas encore oublié. Le 9 mai, on célèbre sa fête et, pendant neuf 
jours, sa châsse est exposée et portée en procession dans 
les rues de la ville. On l'invoque particulièrement pour les 
enfants. 

4» Saint Laurent , ù Laon , en l'église Saint-Martin (10 août). 
Ce pèlerinage, dû aux Prémontrés, a donné lieu à une foire qui 
existe encore. On fait, dans l'église, l'exposition des reliques. 

5* Sainte Anne^ à Yervins (26 juillet). De temps immémorial, 
cette bienheureuse sainte est en vénération à Yervins et 
très au loin. Pendant la neuvaine de sainte Anne , une foule 
considérable se presse dans sa chapelle érigée dans le cime- 
tière. C'est pour la ville l'occasion de fêtes publiques. En 
face du cimetière , l'on voit la fontaine Sainte-Anne dont on 
boit les eaux. 

6» Saint Eloi (d'été) à Effry, près Yervins (25 juin). Ce pèleri- 
nage n'a pas son pareil. L'on y voit une procession à cheval, 
une cavalcade de deux à trois cents chevaux que conduisent 
les cultivateurs et les habitants d'un grand nombre de villages 
voisins et éloignés , venus en foule. Avant la grand'messe, 
chacun fait toucher , à l'image bénie du saint patron de la 
culture , une branche de tilleul fleuri , cueillie à un arbre 
séculaire qui s'élève en lace de l'église ; c'est le panache des 
coursiers et le rameau béni que l'on conserve ; puis l'on fait 
brûler, devant l'autel patronal, un petit cierge de cire , ce qui 
entretient comme un feu perpétuel pendant la cérémonie. La 
cavalcade, rangée en ordre aux abords de l'église , défile en 
tête d'une magnifique procession et la conduit, vers l'extrémité 

15 
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du i>ays, à un reposoir élevé avec goût, où l*on dépose la 
châsse du saint Évéque ; ces années dernières encore , l'on 
y portait le Saint-Sacrement. Une prédication intéressante se 
fait, une bénédiction est donnée, et aussitôt, comme un seul 
homme, descend toute cette masse de cavaliers et de chevaux, 
suivie du clergé et du peuple ; elle se range avec ensemble 
près du portail de la modeste église, entend la messe et 
retourne au pays avec une particulière confiance. 

1^ Saint Jean-Baptiste et eaint Sylvestre ^ à Luzoir, près 
Yervins et Effry (U juin , la veille du pèlerinage ci-dessus). 
Même concours de peuple , procession du Saint-Sacrement , 
reposoirs, etc. 

8<* Saint Algis , dans le voisinage , canton de La Capelle. Ce 
pèlerinage a , comme celui d*Effry , une solennité exception- 
nelles Le village de Saint-Âlgis lui doit son origine. Il s*y fait 
une procession qui commence à cinq heures du matin et finit 
à six heures du soir. L'on y porte les reliques de saint Algis, 
apôtre du pays en 640 et singulièrement vénéré. L'on parcourt 
ainsi Âutreppes où l'on chante une deuxième messe , Haution 
où l'on chante les vêpres, Marly, et la procession finit 
avec le jour. (2 juin). 

9<' Saint Alexandre ^ à Foigny , près Vervins. A la brillante 
abbaye a survécu un modeste oratoire où jadis reposait le B. 
Alexandre , frère convers venu d'Ecosse , issu du sang royal, 
mort à Foigny le 4 mai 1229. Le 4 mai et les neuf jours suivants, 
un concours de peuple se presse sur ce sol dévasté; l'on prie 
près de l'humble chapelle dont on fait plusieurs fois le tour; 
on en couvre les murailles de verdure , de pousses naissantes 
dont on garnit les jointures de la maçonnerie , puis l'on va 
boire à la fontaine des Fièvres près de laquelle le bienheureux 
priait et travaillait : il aimait , dit la tradition , le murmure de 
ce petit ruisseau sans nom et l'ombre épaisse qui le recouvre; 
c'était l'image de la vie qu'il s'était faite et pour lui un repos 
de prédilection. (V. V Histoire de Foigny, par M. Piette, 
4847). 
10** Saint Théodulphe^ & Gronard, près Vervins (vulgairement 



saint Tbiou). r^é daas ce village, au lieudit la Ferme, il y 
travailla la terre jusqu'à vingt ans, entra au monastère d'Hor, 
près Reims, où il fut employé à la culture pendant vingt-deux 
ans , puis , comme un autre consul , passa de la charrue au 
commandement de la communauté. Il y mourut en 590. Le 
i*' mai, jour de sa fête, il se fait une procession à une fontaine 
qu'il fit jaillir, dit <on , en fichant son coAtre en terre. Les 
femmes y plongent leurs enfants pour avancer leur marche. 
En 1087, on porta sa châsse à Laon et bien au loin, à Toccasion 
de la peste. 

Il* Saint Agapit (ou Agrapart)^ à Hôury, près Vervins. 
Pour les enfants, pour les guérir des tranchées. Qu'a été 
saint Agapit ? Nous n'avons pu le découvrir. 

i^ Saint BerteaUy à Hary, près Vervins. Ces deux pèlerinages 
sont encore fréquentés des environs. 11 y a la fontaine et le 
calvaire de Saint' Berteau ((fai a sans doute visité ces pays^non 
loin desquels il a vécu au vn<» siècle. (V. Dom Lelong.) 

i3. Sainte Grinumie , à La Capelle. Dans notre Tbiérache 
que Ton peut appeler la Bretagne du diocèse , et qui compte 
tant et de si pieux pèlerinages , celui de sainte Grimonie est 
un des plus populaires. Il se fait d'abord à La Capelle qui doit 
son origine à une chapelle de cette glorieuse martyre (Capelia). 
Echappée d'Irlande pour soustraire sa virginité , dont elle 
avait fait vœu, à une tentative de mariage, elle vient se retirer 
dans les forêts vierges qui couvraient nos pays sauvages 
encore. Elle est découverte , malgré la distance et le secret de 
sa retraite , par des émissaires acharnés ù sa 'poursuite ,* et 
martyrisée là où devait s'élever La Capelle. Une fontaine et 
une chapelle conservent sa mémoire. La chapelle ancienne 
vient d'être remplacée par une autre plus [élégante qui ffait 
honneur au goût et à la foi du pays et de son excellent doyen. 

14. Sainte Grimonie et sainte Preme, à Lesquielles. Le 
pèlerinage de sainte Grimonie à Lesquielles, près Guise, est plus 
important encore et plus fréquenté que celui de La Capelle. 
En voici la raison. Au xni« siècle, des incendies , des guerres 
sanglantes forcèrent les habitants de La Capelle à chercher un 
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abri pour leur précieux trésor. Ils pensèrent à Saint-Quentin, 
partirent avec les saintes reliques; mais arrivés à Lesquielles, 
ils ne purent aller plus loin , ayant rencontré soit un obstacle 
fanprévu , soit une suffisante garantie dans la position fortifiée 
de LesquielleSy ou bien encore, selon la tradition, parceque les 
bœufs, surchai^és tout-à-coup , s'arrêtèrent là obstinément ; 
c'était le mardi de la Pentecôte. 

Vénérés, puis enfouis peu après (par suite des guerres) , 
ces précieux restes furent levés de terre et reconnus solennel- 
lement le septième jour de septembre 1231 par Tévéque de 
Laon, vérifiés de nouveau en 1339 , enchâssés plus brillam- 
ment en 1535 , emportés à la suite des guerres , en 1540, 
à Fabbaye de Hénin-Liétard , au diocèse d'Ârras, découverts 
et rapportés enfin (en partie), le 6 novembre 1748, à Lesquielles 
où ils furent reçus avec transport : on sautait, on s'embrassait, 
on se donnait la main , dit un vieux rapport. Ils n'ont pas 
cessé, le 30 avril , le 7 septembre et surtout le mardi de la 
Pentecôte, d'attirer une immense affluence de peuple (1). 

i&. Saint Boétien^ à Pierrepont, près Marie. Ce saint 
martyr , venu d'Irlande , évangélisa Pierrepont où il mourut 
victime de son zèle en 668, le 22 mai. Son corps presque 
intact est conservé dans l'église desservie autrefois par un 
chapitre. On y conserve aussi les reliques de saint Otbode , 
(ou Âubeu) patron de Seize. 

16. Saint Bloque , à Gergny , près Etréaupont (vulgairement 
St Lô). Missionnaire irlandais , enterré à Gergny en 666. (Ces 
deux pèlerinages sont moins fréquentés). 

17. Saint Ursmer, à Floyon-et-Papleux , près La Capelle. 
Né dans ce village et plus tard abbé de Lobbe , cet homme 
de Dieu prêcha avec succès et bâtit des églises dans la Thié- 
rache. Il mourut en 713. (Je connais peu ce pèlerinage.) 

18. Saint Quentin f en Vermandois. Qui ne connait ce glorieux 
martyr? Qui n'a entendu parler de la grande ville qui porte 



(i)Voir rintéressant ouvrage de M. Tabbé Lescot, curé de' la paroisse 
en 1851. 
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son nom» et de la basilique élevée sur son tombeau, et de son 
insigne Chapitre » et de la crypte où il a reposé longtemps , 
et des fêtes qui rappellent sa mémoire ? (particulièrement la 
Lumerie^ en mémoire delà découverte lumineuse de son corps 
sur les eaux de la Somme.) 

19. Sainte Hunégande, à Homblières, près Saint-Quentin. Elle 
fut abbesse de ce monastère en 672, et je crois qu'un pèlerinage 
à son tombeau subsiste encore. Il s'y fait une procession en 
son honneur. 

20. Saint Lambert, à Montescourt , près Saint-Quentin. Pèle- 
rinage très fréquenté le 17 septembre* Autel remarquable. 
Cette aniée , des évangiles ont été donnés depuis six heures 
du matin jusqu'à une heure de l'après-midi. Même pèlerinage 
à saint Lambert, près La Fère. 

^{.Sainte Yolaine , à Pleine-Selve , près Ribemont. Noble 
romaine , venue de bien loin au tombeau de saint Quentin ; 
elle fut martyrisée ù Pleine-Selve en 362. Il existait autrefois 
dans le bois près du château une chapelle en son honneur avec 
un ermitage , une fontaine et un pèlerinage. Le pèlerinage n'a 
point cessé. 11 se fait encore avec un grand concours de 
peuple, le mercredi d'après Pâques et le 22 mai ; on y fuit une 
procession à la fontaine et à une modeste chapelle qui subsiste 
encore dans le bois. 

22. Sainte Benoite , à Origny. Compagne de saiiite Yolaine, 
sainte Benoite fut martyrisée au Mont-d*Origny (8 octobre 362). 
Ses reliques ont été déposées en 876 dans la célèbre abbaye 
d'Origny-Ste-B^noite.II se fait encore un pèlerinage en l'église 
paroissiale d*Orlgny, et chaque année une procession imposante 
aux arbres du Thil , théâtre du martyre ue sainte Benoite, 
le dimanche de la Trinité, en méiûoire de l'invention de son 
corps, le 26 mai 662. On y porte une clochette que l'on 
baise avec piété: c'est, dit-on, celle avec laquelle la sainte 
appelait les fidèles à son catéchisme. Une autre procession 
aussi imposante se fait chaque année du Mont-d'Origny aux 
arbres du Thil , le premier dimanche d'octobre , en mémoire 
du martyre. 
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23-24. Saint MatUain ù La Fère, (435); Saint Momble, à 
Chauny y (640) , hommes de Dieu , apôtres de ces pays. Saint 
Montain aanonça la naissance de saint Remy. On voit encore 
ù La Fère , la fosse Saint-Hontain. Des fêtes publiques , des 
marchés importants portent encore leur nom. Je ne sais s*il 
y a encore quelque pèlerinage , (c'est probable) , ainsi que 
des reliques. 

25. Saint Aubin, à Chalandry, près Crécy. i<>^ mars. La 
fontaine est très-frëquentée ; Ton y conduit les enfants langou- 
reux pour leur faire boire de ses eaux : on en mêle à leurs 
aliments. Pour savoir s'ils sont atteints ou s'ils guériront , on 
jette dans l'eau une petite croix de bois , et c'est un signe 
henreux si la croix reste à la surface , superstition puérile à 
laquelle l'église est étrangère. 

26. Saint Gobain , près Chauny. Venu d'Irlande en 640 dans 
le diocèse de Laon , accompagné des saints Momble , Algis « 
Boétien , Saint Gobain résida d'abord ù Saint-Vincent qu'il 
abandonna bientôt après pour se retirer dans un désert appelé 
Mons-Eremi. Il y construisit une chapelle avec une cellule et 
travailla à la conversion des peuples du voisinage ; irrités de 
ses prédications , ils lui tranchèrent la tète le 20 juin 670. 
Il fut enterré dans sa chapelle, et plus tard un village important 
se forma du concours des pèlerins allant à son tombeau. Sur 
cet emplacement , on a élevé une vaste église , au-dessous de 
laquelle existe une crypte où l'on célèbre le Saint-Sacrifice ; 
là est une fontaine, remarquable par sa position sur un point 
élevé : saint Gobain , dit la tradition, la fit sortir de terre en y 
entonçant son bâton de voyage. Chaque année, le 20 juin, l'on 
expose les reliques de saint Gobain , dans l'église paroissiale , 
sur une arcade sous laquelle passent et repassent les pèlerins. 

27. Saint Arquey, à Saint-Nicolas -aux-Bois, près Saint-Gobain. 
La vénération des peuples a donné à M. Arquey, curé de 
Saint-Nicolas-aux-Bois, en 1664, un titre que l'église n'a pas 
consacré. Son tombeau et son portrait n'en sont pas moins, 
chaque année, pendant le mois de mai, visités par un concours 
considérable de pèlerins , ainsi qu'une fontaine qui porte soi 
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nom et qui existe dans les ruines de l'abbaye. (Sa vie va être 
publiée.) 

S8. Saint Mareaul^ h Covbeny. Le pèlerinage de saint Marcoul 
est célèbre. On connaît la guc^rison des écrouelles qui s'y 
opérait et ces paroles de nos rois : Le Roi te touche , Di^u te 
guérisse. Vingt-et-un rois , revenant du sacre de Reims » ont 
accompli ce pèlerinage pour obtenir le privilège de cette 
guérison et pour vénérer les reliques de celui qu'ils regardaient 
comme un des protecteurs de leur sceptre. Les reliques 
de saint Marcoul, conservées dans l'église paroissale, attirent 
encore de nombreux pèlerins. (V. M. Blat.) (30 avril). 

29. Saint Rigoberty àGemicoiirt, près Corbeny. Il existe une 
fontaine encore fréquentée , portant le nom de ce saint arche- 
vêque de Reims (retiré et décédé à Gernicourt, 773). C'était 
là, dit-on, le lieu de ses délassements. Il est toujours en véné- 
ration dans le pays ; aussi, chaque année , une procession se 
fait à cette fontaine ; elle suit un chemin difficile qui est , dit- 
on , le parcours ordinaire suivi par le saint évêque dans sa 
promenade. (17juin). 

50. ChaudardeS'l^otre- Dame. Ce petit village du canton de 
Craonne attire aussi dans son église de nombreux pèlerins. 
Eglise intéressante, inscription singulière. 

31. Saint Précord^ à Yailly. Ce saint anachorète, originaire 
d'Ecosse , est encore invoqué à Yailly avec une particulière 
confiance et concours de peuple. 

32. Saint Fronts h Neuilly-Saint-Front. Il en est de même 
de saint Front. C'est une croyance populaire que saint Front , 
voulant célébrer la messe sur un grès aux Bruyères près de ce 
bourg , une colombe lui apporta le pain et le vin du sacrifice. 
Il subsiste un usage curieux relativement à ce grès que l'on 
voit encore. L'on y remarque une excavation, trace d'uu coup 
de pied du cheval de saint Front. Les jeunes époux vont y 
verser du vin et boire ensemble' en signe d'union, ou plutôt 
pour se recommander à saint Front. 

33. Sainte Macre ^ à Fère-en-Tardenois. Cette glorieuse 
martyre est la patronne du |>ays , non loin duquel elle a été 



martyrisée au ni^ siècle. Un pèlerinage à ses reliques subsiste 
encore actuellement. (2 mars)« 

34. Sainte Radegonde , à Missy-sur-Aisne. Recherchée par 
Clotaire, roi de Soissons, en 558, sainte Radegonde s'enfuit et 
se cache dans une grotte à Missy-sur-Âisne. Découverte» pois 
enfermée dans le fort du pays » elle consent au mariage , mais 
plus tard obtient de se consacrer à Dieu et d'entrer en religion. 
Un portail remarquable de l'église de Missy représente ces 
différents traits de sa vie. On voit encore près du pays la grotte 
où sainte Radegonde se cacha : tous les fidèles de la paroisse, 
chaque année , le jour de Pâques, à midi, y vont en pèlerinage 
déposer religieusement chacun une petite croix , après avoir 
puisé dans leurs mains un peu d'eau de la fontaine Sainte- 
Radegonde, située sur la montagne. On invoque sainte Rade- 
gonde pour obtenir, par son intercession, la guérison des 
maladies de peau. Une légende raconte que la sainte fut pour- 
suivie dans sa fuite par un cavalier qui, près de l'atteindre , vît 
sa monture s'arrêter tout-à*coup auprès de la grotte et s'en- 
foncer dans la roche ; on voit encore une pierre avec de pro- 
fondes excavations. 

35. Arcy-Sainte-Restitue. Ce pèlerinage du Soissonnaîs est 
encore célèbre très au loin. L'on y conserve les reliques de 
sainte Restitue, vierge d'Afrique, martyrisée sous Aurélieu et 
invoquée à Arcy pour le mal caduc. 

36. Saint Leu ou Saint Loup. Pèlerinage et neuvaines très 
fréquentés pour les épileptiques. Nous ignorons en quelle 
paroisse existe ce pèlerinage. (2 septembre). 

31. Notre-Dame du Mont-Carmel , à Sons-Ghâtillon , près 
Marie (16 juillet). Une confrérie, érigée en i 802 , a donné 
naissance à ce pieux pèlerinage. Offices solennels, procession 
du Saint-Sacrement. 

38. Saint Jean-Baptiste^ à Landouzy-la-Cour , près Vervins. 
Près d'une ancienne métairie de religieux de Foigny , existe 
encore une fontaine dédiée à saint Jean-Baptiste et célèbre par 
un pèlerinage qui s'y fait le 24 juin. On plonge les petits 
enfants nus dans ses eaux vives, coutume de Sparte, image du 
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baptême primitif, exagération naïve, dangereuse,peut-être, que 
le passé et une heureuse expérience justifient sans doute. 

39. Saint BlaisCy à Azy-Bonneil, dans le Soissonnais. 

40. Saint Qaentiny à Brasies, id. 

M'Ââ. Sainte Restitue et Saint Hippolyte^ à Ailles et Oulches, 
dans le canton de Craonne. 

Nous pourrions encore citer une paroisse, autrefois du 
diocèse de Soissons, maintenant de Beauvaîs, où se fait 
encore un pèlerinage important, Bretîgny. On y invoque saint 
Hubert contre la rage (bien qu'il ne soit pas le saint Hubert 
des Ardennes , le grand évêque de Maestrich ; celui-là était 
moine de Fabbaye de Bretigny). Il y a une fontaine , une 
procession annuelle avec les reliques du saint et station sur 
une table de pierre fort ancienne. Ce pays touche au 
Soissonnais. 

Nous terminons ces not«s écrites à la hâte, et qui, cependant, 
nous ont ocasionné beaucoup de recherches et de démarches, 
par quelques mots sur les Ermitages. Il existait, dans le 
diocèse, des Ermites bénis par l'Evéque et qui vivaient, dans la 
solitude des bois, de travail, d'aumônes et de prières. Ils avaient 
leur petit atelier, leur jardin, leur chapelle et leur fontaine. Les 
populations les aimaient ; ils priaient avec elles et pour elles, 
aidaient aux travaux de la moisson, surveillaient les récoltes, 
étaient les exemples vivants de Thomme des champs , le 
type d'une vie pauvre , honnête et chrétienne ; aussi les 
regardait-on comme la bénédiction du pays. — On voyait un 
ermitage royal à Saint-Gobain, dans la forêt; il subsiste encore 
en partie ; il est curieux à visiter. On y voit encore une pierre 
tombale : Ci^gist V.-F. Pacôme , qui remplit ce désert de 
rôdeur de ses vertus.... Il y avait trois ermites dont Tun 
portait, chaque dimanche, la croix paroissiale, à la procession, 
dans l'église de Saint-Gobain. — 11 y avait un ermitage à Mont- 
cornet , près du cimetière ; — à Pargny-lès-Bois , près de la 
Fontaine-Saint-Pierre ; — à Pleine-Selve , dans le bois, il en 
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reste des vestiges ; — à Couvron» à la Chapelle-Saint-Privat; — 
à Notre-Dame-de-Liesse (il est rétabli)» etc. 

Plusieurs membres du Congrès complètent la liste des 
pèlerinages qui sont si nombreux dans nos pays. 

M. l'abbé Corblet : M. Tabbé Palant a parlé de fontaines 
devenues le centre de pèlerinages. Sont-elles modernes , ou 
de répoque celtique? Les apôtres de nos contrées trouvaient 
souvent les fontaines » les dolmen , les menhir , servant à de 
certaines cérémonies religieuses. Ils posaient une croix sur les 
dolmen ; les fontaines , ils les bénissaient et en prenaient 
possession. Ils s'étaient gardés de violenter les habitudes des 
populations et se contentaient de les transformer. Sont-ce là 
les fontaines qui sont devenues le but de pèlerinages dans le 
département de l'Aisne ? 

M. Melleville dit que plusieurs pèlerinages se sont établis au 
voisinage de fontaines ferrugineuses sortant des argiles plas- 
tiques. Les populations s'en servaient déjà ; les missionnaires 
s'en sont emparés et les ont consacrées. 

M. Peigné-Delàgourt répond que , si l'argile plastique est 
voisine de Laon et donne naissance à ces fontaines dont parle 
M. Melleville, d'autres fontaines, centres de pèlerinage aussi , 
comme à Bretigny , sortent de terrains quartzeux et glauconi- 
fères où l'eau est parfaitement pure et nullement médicale. 

M. l'abbé Poquet ajoute que la fontaine de saint Biaise à Azy- 
Bonneil, de saint Quentin à Brasle, de sainte Restitue à Arcy , 
de Nesles, pour ne citer que ces exemples, ne sont nullement 
dans les conditions dont parle M. Melleville , et on y vient en 
pèlerinage , tandis qu'il y a des fontaines ferrugineuses à 
Château-Thierry et à Bruyères qui ne sont mises sous l'invo- 
cation d'aucun saint et où l'on ne vient point en pèlerinage* 

M. Melleville cite la fontaine de Liesse dont l'eau est 
légèrement acidulée , et celle d'Arcy-Sainte-Restitue dont l'eau 
est ferrugineuse. 

M. Peigné-Delàgourt , à propos du pèlerinage de saint 
Hubert de Bretigny , rappelle que les gens qui touchent , au 
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nom de ce saint , les animaux enragés avec une clé rougie au 
feu , s'appellent flaireura; quelle est l'origine de ce mot? 

M. Degàmp dit que y dans l'arrondissement de Vervins, on 
appelle fUtrir Faction de toucher les animaux avec la clé 
rapportée du pèlerinage de saint Hubert , dans les Ardennes. 
FUtrir veut sans doute dire : marquer, toucher. 

TREIZIÈME QUESTION. 

Les maladreries et léproseries étaient-elles nombreuses dans 
le Laonnois ? A-t-on des notions sur [origine elles ressources de 
quelques-unes d'entre elles ? 

M. MoURET, médecin en chef des hospices de Marie, donné 
lecture du travail qui sait : 

1 Avant de vous lire quelques notes sur les maladreries ou 
léproseries de nos contrées, j'ai besoin, dans un sujet presque 
neuf, de réclamer l'indulgence de l'assemblée en faveur d'une 
rédaction faite à la hâte, pendant les quelques instants dérobés 
aux devoirs d'une vie très-occupée. 

» Au Moyen-Age, les établissements charitables ou pitoyables, 
comme on les appelait alors , se divisaient en deux classes ou 
ordres. Us sont restés séparés , dans les siècles suivants , par 
leur origine , leur destination toute spéciale , leur gestion , et 
la transformation des uns, en 1695, accomplie par les édits de 
Louîs XIV. 

i Cette distinction me parait nécessaire pour porter la 
lumière dans des questions obscures en apparence , souvent 
conlroversées. 

> Dans la première classe se rangera Maison-Dieu , bâtie le 
plus souvent, comme à Laon, à Paris, près de la cathédrale ou 
de l'église principale, et recevant, sous la direction des chapitres 
ou des évéques, les pauvres de paroisse dits matriculaires. 

f Plus tard, cette maison devient le Domus hospifalis et enfin 
i'Hôtel-Dieu. 

1 L^ n'étaient exclusivement reçus que les malades de la 
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localité. Les fondateurs ou donateurs avaient obéi à un sentiment 
de charité très-restreinte. C'était une création municipale, 
défendue par ces barrières qui , au Moyen-Âge , surgissaient 
du sol à chaque pas. 

> Dans la deuxième classe figure la léproserie ou maladrerie, 
avec des caractères différents. 

9 N'attendez pas ou plutôt ne craignez pas. Messieurs, 
que je vous fasse une dissertation en forme sur la lèpre , cette 
maladie endémique du vieil Orient , sur les phases qu'elle a 
subies en pénétrant en Europe à la suite des Croisés, et sur la 
confusion defmots dont elle a été l'occasion. 

» Qu'il me suffise de rappeler à votre souvenir l'établissement 
du vaste hôpital de Saint-Basile , près de Césarée , 570 ans 
environ après J.-C. , parce que là est l'origine certaine de nos 
léproseries et maladreries qui lui ont emprunté son personnel, 
son grand-mattre» ses maîtres et ses règlements. Qu'on ne 
s'étonne plus de la promptitude avec laquelle se sont fondées 
les maladreries dans toute l'Europe et dans nos contrées en 
particulier. 

» En i 253 , les religieux hospitaliers de Saint-Lazare , con- 
traints d'abandonner la Syrie avec les Croisés lépreux , pro- 
pagent la maladie dans toute l'Europe. 

1 Saint Louis , le roi hospitalier par excellence , les dote 
richement. Ce fait explique le grand nombre de léproseries 
dans rile-de-France et, en particulier, dans notre département. 

» Chaque ville, chaque commune importante et grand nombre 
de villages y eurent leur maladrerie. Ce nouveau lieu pitoyable, 
dans des vues sanitaires, s'établit ho^ de l'enceinte des villes 
et villages. Là sont séquestrés , retranchés du nombre des 
vivants, ne pouvant ni tester ni posséder, les lépreux de la 
localité d'abord , à leur défaut , ceux des localités voisines, 
les pèlerins lépreux rentrant dans leurs foyers, ou des 
lépreux étrangers que' la chambre de la charité chrétienne ou 
la grande-aumônerie y envoyait vivre , par bulletin , pour 
remplir les vides. 

> Les revenus non dépensés de chaque maladrerie étaient 
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envoyés à la graDde-aumônerie pour en faire la répartition 
entre toutes les léproseries nécessiteuses. 

> Avant d'ordonner la séquestration , des hommes de l'art se 
prononçaient sur le genre de maladie. La crainte de la contagion 
allant jusqu'à la terreur y la séquestration , mesure grave par 
ses conséquences , répondait néanmoins à un grand besoin. 
Cette crécelle, ce cliquetage pour annoncer son approche, 
ce vêtement en cameli , l'obligation d'avoir son puits ou sa 
fontaine, un bâton droit devant sa borde supportant une 
écuelle que la pitié publique se chargeait de remplir , l'office 
des morts récité sur le malade , etc., etc., n'attestent que trop 
la position du malheureux ladre au milieu des sains. 

• M. Rouit , notre savant collègue , a publié le règlement 
des ladres de La Neuville-sous-Laon; il exigeait , pour l'admis- 
sion, dix livres tournois et des ustensiles de ménage. Cette 
mesure n'était applicable qu'aux lépreux riches , l'admission 
étant gratuite pour le pauvre , par cela même qu'elle était 
obligatoire. (Voir les ordonnances des rois.) 

• Les fondateurs , donateurs et augmentateurs des maladre- 
ries, comme ils s'appelaient, ont été d'abord les rois de 
France, des chapitres, des seigneurs, des communautés; 
plusieurs, dans notre arrondissement, étaient de fondation 
royale , comme celles de Saint-Ladre -sous-Laon ; de LaFère ; 
de Basse, près Quincy; de Marie, déclarée de fondation royale 
par arrêt du grand conseil, 46 avril 1613. 

f N'est-ce pas à une prétention née de ce fait d'origine 
qu'est due la donation anormale, faite par le roi aux religieuses 
de Montreuil des bâtiments en ruine et d'une partie des 
revenus de la maladrerie de La Neuville-sous-Laon ? 

> En 1255, Louis YIII laisse, par testament, cent sols à 
chacune des 2,000 maladreries de son royaume. 

1 Saint Louis fonde un grand nombre de maladreries nou- 
velles ; le roi Jean, malgré la détresse des finances et sa pauvre 
monnaie en cuir, les subventionne encore. (Voir à Marie un 
compte de d'Obéron , deuxième aumônier de ce roi.) Mais la 
terreur, la charité privée et locale, la religion , l'intérêt qui 
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s'attachait aux malheureux malades, par suite de cette grande 
aventure des Croisades , out été les mobiles les plus puissants 
de toutes ces donations , dont les auteurs sont restés inconnus 
pour la plupart. Les revenus des maladreries provenaient de 
sources diverses; le plus souvent assis sur des terres, ils 
étaient empruntés quelquefois à des droits féodaux. En 4697, 
un arrêt de la Cour du Parlement exige qu'un état des biens 
de la maladrerie de Marie soit fourni par les curé , maire et 
échevins de la ville. Cet état, signé Warnet, curé, Magnon, 
maire, Desains, Charlier, Guyart, échevins, enregistré, est 
produit le 27 mai 1697. 11 constate que des biens existent 
dans dix communes citées ; que la maladrerie reçoit du blé 
aulmône par le Bâtard de Coucy, plus une somme sur le 
vinage de la ville. 

1 En i490 , la lèpre , sans disparaître entièrement, devient 
plus rare et se présente avec des caractères moins graves. 
Alors paraît une autre maladie, contagieuse aussi, contre 
laquelle des châtiments corporels et la séquestration sont 
ordonnés, mais qu'on laisse sans traitement ; ainsi le voulait 
l'esprit du. temps. Elle s'appelait Italienne en France et Française 
en Italie. Il est probable que ses manifestations cutanées , 
fréquentes et très-graves alors , et d'autres maladies de peau 
peu connues, ont été parfois prises pour la lèpre. 

» A mesure que diminuaient les populations des léproseries 
et la gravité de la lèpre , l'incurie et le désordre s'introdui- 
saient dans l'administration de ces établissements ; les bâti^ 
ments non réparés tombent en ruines. Les faits de contagion 
devenant plus rares et moins redoutés, des secours sont 
accordés à des lépreux non reclus. 

> Quant aux revenus , c'était entre les mains d'administra- 
teurs non résidants , de dépositaires peu fidèles , de fermiers 
avides, une proie trop facile pour ne pas exciter la convoitise. 
Bientôt le mal est à son comble et menace jusqu'à l'existence 
même des maladreries. Des titres sont soustraits ou altérés, 
les revenus gaspillés, détournés de leur destination. 
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1 Hirsoa » Vigneux , Montcornet voient disparaître leur 
maladrerie. 

> C'est à cette époque que sont rendues les ordonnances 
des rois de France ayant pour but de remédier au mal qu'elles, 
n'arrêtent pas, comme on le verra. 

Ces ordonnances sont bonnes à lire si on veut posséder des 
renseignements officiels sur ce point. Je me bornerai à citer 
les dates : 

• François ]^. Fontainebleau , 19 octobre 1543; Saint- 
Germain -en-Laye» 19 mai 1544; Paris, 17 juin 1544; Saint- 
Germain, 15 janvier 1545. 

» François II. Fontainebleau , 25 juillet 1560. 

• Charles IX. Fontainebleau, avril 1561. 
» Henri IIU Edit de Blois. 

> Henri lY. Juin 1606. Fondation de l'ordre du Mont-Carmel» 
réuni à celui de Saint-Lazare. 

• Louis Xni. 16 octobre 1612. 

t Louis XIV. 1672. Administration de tous les biens des 
maladreries confiée à l'ordre de Saint-Lazare. En avril 1675» 
mise en saisine et possession. En 1693, désunion des biens» 
demandée par l'ordre lui-même. 

»E nfin, en 1695» Louis XIV, par des édits tous calqués le& 
uns sur les autres et ne différant que par le nom des localités, 
réunit toutes les maladreries aux hôpitaux existants , ou en 
forme de nouveaux. Des Hôtels-Dieu de villages , ne pouvant 
subsister par eux-mêmes par suite d'absence de bâtiments oir 
d'insuffisance de revenus, comme à Touly et à Voyenne , dans 
le canton de Marie , partagent le sort des maladreries. Dans 
fous ces édits, le roi proclame l'obligation , pour l'Hôtel- 
Dieu, de recevoir les malades des localités dépouillées , dans 
la proportion du revenu de la maladrerie ; c'est la condition 
de la réunion. 

> Ces édits furent un acte de haute administration. Les 
maladreries cessaient d'être la proie du premier venu et de 
disparaître ^ comme il est arrivé à un grand nombre. Le roi 



voulait que tout le revenu profitât à la commune; notons 
encore ce point. 

> Mais la manière absurde dont ce travail de réunion tut 
fait, mit à néant toutes ces bonnes dispositions. 

> L'éloignement, la difficulté des transports, le mauvais état 
des chemins , les habitudes casanières du temps , étaient des 
obstacles insurmontables en pratique. 

* Joignez-y l'horreur qu'inspiraient alors les hôpitaux de 
répoque, quand on voit, à Paris même, quatre à cinq malades 
dans le même lit et, dans les circonstances extraordinaires, 
les malades placés les uns au-dessus des autres , au moyen de 
matelas mis sur l'impériale à laquelle on arrivait par une 
échelle. Comme preuve, voir, en i661, la supplique des admi- 
nistrateurs, en 1767 , un mémoire constatant les mêmes faits, 
réformés en 1786, à la suite d'un mémoire adressé par Loui^ 
XVI à l'Académie des Sciences. Dans nos hôpitaux de province, 
nous avions la science assassine de nos ancêtres redoutés , 
les barbiers et Purgons de l'époque. 

1 Quoi qu'il en soit , à l'exception de quelques communes 
très rapprochées, un bien petit nombre de localités put profiter 
de ces édits de réunion. Les administrateurs des Hôtels-Dieu 
avaient du reste un intérêt évident à estranger^ comme disait 
François I*'^ , les malades des campagnes au profit de ceux 
des; villes. 

> Les maladreries de Marcy, Voyenne, Touly, Berlancourt, 
Marfontaine , sont réunies à Laon. Il est matériellement impos- 
sible aux malades pauvres de ces localités d'y arriver. 

1 Même impossibilité aux habitants de Sainte-Croix , de 
Nizy-le-Comte , de Sissonne , de Neufchâtel , de profiter de 
leur réunion à Vervins , aux habitants de Prestes d'aller à 
Soissons. 

» Des soixante-douze communes réunies à Laon , combien 
ont profité de l'édit de réunion ? On pourrait les compter. 
Et pourtant, soit que Louis XIV ait fait une donation en règle, 
en vertu de son omnipotence , soit qu'il n'ait fait qu'un acte 
d'administration, il a incontestablement accordé comme un droit 
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toute la jouissance à la commune. Des hôpitaux , aujourd'hui, 
exigent le paiement pour des journées de malades indigents 
de ces communes déshéritées depuis cent soixante-dix ans ; 
dlmmenses revenus s'accumulent dans ces établissements , et 
nos malades pauvres des campagnes meurent sans secours sur 
leur grabat. Ces raisons ont fait rendre à quelques communes 
de la Somme , et dans notre département, à Ribemont, Soize, 
Rozoy, la totalité ou partie de la maladrerie. La revendication 
de Neufchâlel touche à son terme. Ses titres , s'ils existent, 
sont dans les archives des hôpitaux. (Voir l'édit de Louis XIY, 
et les ordonnances.) 

> Voici la liste d'un certain nombre de maladreries de notre 
arrondissement, avec le revenu , à une époque éloignée : 

> Saint-Ladre , faubourg de Laon , la* plus riche du pays , 
revenus 4,000 fr., réunie à Laon. — La Fère, réunie à l'Hôtel- 
Dieu de La Fère , i,500fr. — CrécyàCrécy, 4,000 fr.— 
Vervins à Vervins, 600 fr. — Guise à Guise, 2,000 fr. — 
Montaigu à Laon, 600 fr. — Marie à Marie , 400 fr. — Auben- 
ton, 300 fr. — La Capelle, perdue , 100 fr. — Origny à Crécy, 
300 Ir.—Laneu ville, 400 fr. — Neufchâtel à Vervins, 400 fr. — 
Liesse i^ Liesse, 500 fr. — Rozoy à Marie, en 1643, 420 fr. ; en 
1697, 234 tr.; en 4 856, 2,000 fr.— Martigny en Laonnois, 300 fr. 

— Etouvelles-Chivy à Crécy. — Bruyères à Laon , 245 fr. — 
Orgeval, 400 fr. — Châtillon, 220 fr. — Marfontaine 5 Laon , 
300 fr. — Nogent-sous-Coucy à Coucy , 800 fr. — Berlancourt 
à Laon, autrefois 60 fr. , aujourd'hui près de 4,200 fr. — 
Marcy sous Marie à Laon, 400 fr., aujourd'hui plus de 4,000 fr. 

— Pierrepont avait maladrerie et Hôtel-Dieu, à Laon,400 fr. — 
Aubîgny, 400 fr. — Braye-en-Laonnois , 200 fr. — Cerny-en- 
LaonnoisàLaon, 90 fr. — Mons-en-Laonnois à Laon, 500 fr. — 
Versigny, 200 fr. — Riberaont, distrait de La Fère, par décision 
du conseil d'Etat, 400 fr., aujourd'hui plusieurs mille francs. — • 
Séry, distrait de La Fère, 2,000 fr. — Braye-Hary en Thiérache, 
500 fr., réunie à Vervins. — Martigny en Thiérache, 50 fr. 

1 Des maladreries existaient en outre à Hirson , perdue ; — 
Vigneux, perdue; — Monlcornet, perdue ; — Sissonne, réunie 

17 



à Vervin^ ;— Lappîon à Vervins ; — Nizy-le-Comte à VerTins; 

— Ste-Croix à Vervins ; — Sons, renseignements à prendre; 

— Erlon, réunie à Laon ; — Bois-Pargny à Laon ; — La Ferté* 
sur-Péron ; — Presles , réunie à Soissons; — Soupir ; — Châ- 
tillon ; — Crépy , réunie à Laon ; — Pouilly à Laon ; — 
Vemeuil-sur-Serre à Laon ; — les Barenton à Laon ; — 
Voyenne à Laon ; c'était un Hôtel-Dieu , une propriété com- 
munale ; — Touly à Laon y aussi H6tel-Dieu, propriété des 
habitants ; — Grandiup à Laon ; — Pontavert à Laon ; — 
Berlise. 

» Beaucoup de maiadreries avaient une chapelle et service 
religieux établi : 

* Saint-Nicolas, à Etouvelles ; Sainte-Mai^uerite, à Montaigu^ 
Sainte-Marie-Magdeleine , à Soupir; Saint-Michel, à Nizy-le- 
Comte; Saint-Biaise, à Pontavert; Saint-Lazare, à Marie; 
Sainte-Marie-Magdeleine , à Bozoy, à Hirson, àPierrepont; 
Saint-Lazare , à La Flamangrie ; Sâint-Firmin , à La Fère , à 
Epourdon; Saint- Lazare , au Mont-d'Origny; Sainte-Marie- 
Magdeleine, à La Ferté-sur-Péron, etc. 

> Comparons le peu d'importance du revenu de ces maia- 
dreries, à cette époque éloignée et même en i695, au moment 
de la réunion aux hôpitaux, avec ce qu'ils sont devenus depuis 
avec les progrès de la culture : 

c A Pouilly , de quelques cents francs , le revenu s'élève 
aiyourd'hui, à 8,000 fr. ; — à Montaigu, de 600 fr. à 15,000 fr.; 

— à Marie, de 60 fr. à 2,000 fr. ; — à Berlancourt , de 60 fr. à 
'l,200fr. environ ; ainsi des autres. » 

(La fin du travail de M. Mouret sur les maiadreries est 
Mnsacrée à des questions qui ne sont plus du ressort et de la 
compétence d'un Congrès archéologique.) 

La séance est levée à midi. 



•* Séance du * Septembre. 



Présidence de M. Tabbé Corblrt. 



Le Congrès, à la fin de la séance du 2 au matin, a^ait épuisé 
le programme jusqu'à la treizième question des Maladreries et 
Léproseries 

La dixième question,relative à l'histoire de rAffranchissement 
communal dans nos contrées,avait été réservée jusqu'au retour 
de M. Taillart, absent le matin. 

Au début de la séance, cette question est remise à Tordre 
du jour. 

Dixième question. Rechercher dans le département de F Aisne 
la condition civile et politique des serfs au moment rà éshta la 
révolution communale. 

M. Melleville donne lecture d'un mémoire qu'il a écrit 
sur cette importante question : 

On se tromperait étrangement si l'on pensait que le désir 
de conquérir des droits politiques ait été le principal et surtout 
l'unique mobile de la révolution communale dont nos contrées 
furent le théâtre au moyen-age. Les populations, plongées 
dans la servitude et la misère depuis des siècles, y avaient à 
la longue perdu toute énergie et tout sentiment de dignité 



personnelle. Toujours tremblantes devant leurs maîtres qu'elles 
croyaient ù la fois issus d'une race supérieure à la leur et de 
droit divin les maîtres absolus de la terre et des hommes, 
elles auraient elles-m^.mes considéré comme un attentat contre 
les antiques lois de la société, la seule pensée d'apporter des 
changemens dans leur propre condition sociale et politique. 

Il n'en était pas de même des améliorations matérielles: 
nulle loi ne défendait au serf de chercher par tous les moyens 
en son pouvoir, à rendre son sort aussi doux, aussi heureux 
que possible. Et le plus impérieux besoin de l'homme n'est-il 
pas non-seulement d'assurer son existence et celle de sa 
famille, mais même de se donner et de procurer aux siens tout 
le bien-être matériel que son intelligence et son industrie sont 
capables de concevoir et de réaliser ? 

Ainsi donc, disons-le dès à présent, le mobile le plus général 
des populations, celui qui, surtout dans les campagnes, pré- 
céda et provoqua le mouvement social du xu* siècle et des 
siècles sui vans, ce fut une pensée d'amélioration matérielle, 
le désir d'acquérir le bien-être qui manquait tout-à-fait aux 
classes servîtes, en un mot l'impérieux besoin de secouer la 
misère profonde dans laquelle ces classes s'agitaient doulou- 
reusement depuis des siècles. 

Est-ce à dire pour cela que la pensée d'émancipation sociale 
ait entièrement manqué aux premiers temps du mouvement 
communal ? Bien au contraire ^ nous verrons en effet , par la 
suite de ce récit, cette pensée se produire bien avant lexii* 
siècle , mais alors d'une manière presque toujours isolée et 
dans des conditions plutôt personnelles que générales. Dans 
les campagnes , on peut le dire , elle s'était à peu près com- 
plètement effacée sous le despotisme seigneurial ; mais en re- 
vanche, elle avait conservé de la vitalité dans les villes, soit 
que le souvenir des anciennes franchises personnelles et mu- 
nicipales n'y fut pas complètement éteint , soit que les popu- 
lations urbaines , ayant déjà trouvé l'aisance dans l'industrie 
et le commerce , songeassent encore , par suite d'un penchant 
naturel au cœur humain , à conquérir les bienfaits de l'afiran-' 
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chissement politique ; soit enfin'' que les idées de liberté ger- 
ment et se propagent dans les grands centres de population 
plus facilement qu'ailleurs, et que les hommes trouvent dans 
leur nombre la force et le courage nécessaires pour réclamer 
hautement et pour poursuivre avec énergie les réformes qui 
doivent améliorer leur condition sociale. 

Il va sans dire que nous n'entendons parler ici que des 
contrées comprises dans la circonscription des diocèses de 
Laon, de Soissons et de Noyon, c'est-à-dire des pays autrefois 
connus sous les noms de Vermandois , Laonnois et Thiérache , 
SoissonnaiSy Valois , Noyonnais et quelques autres moins 
importans. Si ces anciens cantons ne se recommandent point 
par la vaste étendue de leur territoire, ils peuvent du moins 
se flatter d'avoir été le principalfoyerdu mouvement communal, 
comme ils furent le berceau de la monarchie et de la civili- 
sation françaises. Nulle part ailleurs les populations ne se sont 
levées avec plus d'entraînement et d'ensemble que là aux 
premières lueurs de l'émancipation; nulle part la lutte n'a 
revêtu plus de formes diverses et inattendues ; nulle part les 
hommes qui réclamèrent leur affranchissement n'ont montré 
plus d'intelligence , plus d'opiniâtreté, plus d'énergie dans la 
poursuite de leurs desseins ; nulle part enfin l'émancipation 
ne fut plus complète et plus générale. Un seul exemple suffira 
pour établir la preuve de notre assertion. Chacun connaît 
l'histoire de la commune de Laon; mais si elle est devenue 
sous la plume d'écrivains éminens l'un des épisodes les plus 
populaires des annales de la France , n'est-ce point parce 
qu'elle offre à la fois le développement le plus complet des 
institutions communales joint à un puissant intérêt drama- 
tique? 

Toutefois , avant de raconter ces grands évènemens , avant 
de rechercher les faits extérieurs qui ont précédé le mouve- 
ment communal et ses causes déterminantes , nous avons cru 
indispensable de jeter un coup d'œil sur l'état de la société 
au XII® siècle, et de faire connaître d*une manière précise 
la condition de ces serfs qui, après avoir supporté la servitude 
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entier sortait d'un unique et primitif couple , et , comme ils 
proclamaient en même temps que tous les hommes sonl 
frères devant Dieu» leur doctrine attaquait donc indirectement 
et sapait sourdement cette société établie au contraire sur 
rinégalité des conditions. 

Les membres les plus intluens et les plus respectés du 
clergé chrétien ne se contentèrent pas de dénoncer ces vérités 
au monde entier et à la face du despotisme seigneurial ; joi- 
gnant l'exemple à la parole , ils affranchirent à Tenvi ceux de 
leurs esôlaves qu'ils jugèrent mûrs à la liberté. Ils employèrent 
même toute Tautorité, toute Tinfluence qu'ils puisaient dans 
le caractère sacré dont ils étaient revêtus» à obtenir des 
seigneurs laïques, et cela au nom de la religion» soit un 
adoucissement dans la condition de leurs propres esclaves , 
soit même un affranchissement plus ou moins étendu » quand 
il paraissait mérité par quelque grand service. 

Telles furent , on n'en saurait douter » les causes les plus 
générales et sur lesquelles nous reviendrons ailleurs» qui 
transformèrent insensiblement l'esclavage en servage tel qu'il 
se trouvait définitivement constitué au commencement dti 
XII* siècle. Il n'entre pas dans notre plan « déjà fort vaste 
par lui-même» de pénétrer dans les détails de cette transforma- 
tion. Nous la constatons seulement» et» prenant le servage 
comme un fait accompli» comme un état ayant acquis tous ses 
développemens à l'époque précitée» nous allons l'étudier 
sous ses faces diverses, au moyen des données que nous avons 
pu rassembler. 

Le serf appartenait de droit » corps et biens , au seigneur 
sur les domaines duquel le hasard l'avait fait naître. Aux yeux 
de son maître » sa valeur était purement matérielle ; car il ne 
voyait en lui qu'une espèce de machine vivante, disons le mot, 
une sorte de bête de somme, dont il estimait la valeur en raison 
seulement de l'importance des services qu'il pouvait en at- 
tendre. 

Attaché d'une manière irrévocable aux lieux où il avait vu 
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le jour , comme l'arbre est fixé au sol sur lequel il a poussé» 
le serf devait se résigner à y passer sa vie entière. Il lui 
était interdit de songer un seul instant à s'en éloigner , quel 
que fut son désir de voir d'autres horizons , quels que pussent 
être ses besoins de changer de place et de climats. 

Il était donc une partie intégrante du domaine seigneurial , 
comme les bois , les fruits , les moissons. Aussi , le seigneur 
le changeait, le donnait» le vendait avec ce même domaine » 
comme avec une ferme on vend, on échange ou l'on donne 
le bétail qui en fait partie , ou le mobilier qui sert à l'exploi- 
tation. 



Sa femme pouvait lui être enlevée, ses enfans pouvaient 
être séparés de lui, et il lui était interdit de chercher à se rap- 
procher d'eux. Il devait rester dans sa chaumière vide de ses 
affections , et y finir ses jours datis la privation des soins et 
loin de l'affection de sa famille. 

Il ne pouvait , d'ailleurs , dans le choix d'une épouse , 
s'abandonner au penchant de son cœur. 11 lui était interdit de 
s'allier à une femme d'une condition supérieure à la sienne , 
et il devait la prendre parmi celles qui appartenaient comme 
lui au même maître. 

Rien ne lui appartenait en propre. Si , par suite d'un travail 
opiniâtre , il était parvenu à amasser l'aident nécessaire pour 
acquérir des meubles ou des immeubles , il ne les possédait 
que sous le bon plaisir de son maître. Aussi lui était-il défendu 
d'en disposer par testament ou autrement , et, à sa mort, le 
seigneur , faisant main basse sur tous ses biens , en prenait-il 
ce qu'il voulait, soit la totalité, soit seulement une partie, mais, 
bien entendu , la meilleure , et la revendait à haut prix aux 
propres enfans du défunt ou à des étrangers. 

Il existait d'ailleurs pour le maître d'autres moyens de 
prélever chaque jour une large part dans les biens de ses 
sujets. Ceux-ci coupaient-ils les moissons de leurs champs, 
recueillaient-ils les fruits de leurs vignes ou de leurs jardins , 
ils en devaient une part à leur seigneur sous les noms de 

iS 
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dîme (I) et de terrage (2). Les transporf aient-ils d'un lieu à un 
autre , ils devaient encore payer les droits de chaussée (5) , 
rouage (4) , pantage (5) on autres. Avaient-ils besoin de moudre 
leur blé, de cuire leur pain, d'écraser leur raisin ou leurs 
graines oléagineuses, il fallait les porter au moulin , au four, 
au pressoir y au tordoir banal» qui tous appartenaient au sei- 
gneur , et celui-ci en prélevait une part selon l'usage. 

Il y avait encore un grand nombre d'autres redevances 
féodales , dont la nature est souvent aussi ignorée que leurs 
noms sont bizarres. Ici, c'étaient les droit de poules ou d'œufs^ 
celui de gerbage , ceux encore de cendres , de Vagneau et des 
eschies. Ailleurs, on voyait ceux de sognegie^de communs^ 
de tensement^ de la warce^ des cours, de la crosse^ devidenariiSy 
et autres non moins inconnus. 

D'autres droits seigneuriaux tout aussi variés n'atteignaient 
pas moins cruellement la personne que les biens des pauvres 
serfs. Le seigneur ne pouvait-il acquitter ses propres dettes , il 
les livrait à son créancier , soit en paiement , soit à titre de 
gage. Puis, il les oubliait, et les malheureux devaient s'épuiser 
et ruiner leurs familles pour se racheter, s'ils n'aimaient mieux 
passer le reste de leurs jours dans les travaux les plus 
pénibles , sinon entre les murs d'une prison. 

La même alternative les attendait quand , en vertu de son 
droit de chevauchée , le seigneur les traînait à sa suite dans les 
guerres qu'il faisait à ses voisins. Ils devaient, non-scnlement 
laisser leurs familles , mais encore quitter les travaux de leurs 
champs, quelque pressans qu'ils fussent, pour le suivre à 



(1) Le taux de la dime variait selon les lieux. Au xiiP siècle , il était , à 
Agnicourt , de la cinquième gerbe ; à la même époque , la dîme du vin , en 
temps de vendanges, était du treizième muid, 

(2) Le taux du terrage ne variait pas moins que celui de la dîme. Dans le 
même siècle , il était , à Agnicourt , de la cinquième gerbe ; à Golonfay , de 
la neuvième gerbe ; à Tavaux de la treizième gerbe. 

(3) Droit de passage sur les chemins. 

(4) Droit sur les voitures, fixé d'après le nombre de roues. 

(5) Droit de passage sur les ponts. 
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leurs frais ; et ils n'avaient le plus souvent aucun secours à 
espérer de lui s'ils venaient à tomber dans les mains de Tennemi* 
Le seigneur était-il attaqué dans ses propres domaines, 
il coromençait , en vertu de son droit de ban , par faire une 
rafle générale , pour garnir ses forteresses des meubles , de 
l'argent et des denrées de toute sorte qu'il trouvait dans les 
habitations de ses serfs. Puis, la guerre finie, ceux-ci n'avaient 
droit à aucune indemnité et se trouvaient sans asile, sars 
meubles , sans vétemens. 

Par le droit de prise , le seigneur s'emparait des meilleurs 
chevaux , des meilleurs bestiaux de ses serfs , en leur payant 
pour indemnité la somme qu'il lui plaisait de fixer lui-même. 
Désirait-il quelque chose du mobilier, des ustensiles, des 
marchandises appartenant à ses serfs, il avait le droit de la 
prendre à crédit, et il en faisait attendre le paiement si 
longtemps que la dette fmissait par ne pas étrf acquittée. 

Nous ne parlons pas du droit de gîte, car, le plus souvent, 
il n'était pas accompagné de violence, et il ne causait aux serfs 
qu'un préjudice temporaire et réparable. Il consistait en ceci : 
si le seigneur , parcourant ses domaines , venait à s'arrêter 
dans un village pour y passer la nuit, aussitôt les matelas, 
les couvertures, les coussins ou oreillers de tous les habitans 
étaient mis en réquisition pour établir les couchures du maître 
et de ses serviteurs durant leur séjour. Après leur départ , 
chaque objet était rendu à son propriétaire ; mais il n'avait h 
réclamer aucune indemnité pour les avaries que ces objets 
avaient pu subir. 

Le droit de procuration accompagnait ordinairement le droit 
de gîte, mais il était plus onéreux que lui. Il concédait au 
seigneur la faculté de se faire héberger par ses serfs lorsqu'il 
venait au milieu d'eux. Dans ce cas , ces derniers devaient lui 
fournir non-seulement ce qui était nécessaire a ses repas et à 
ceux de ses domestiques, mais aussi le fourrage et la pâture de 
ses chevaux et de ses chiens. 

Le droit d'assise ou de plaid était doublement onéreux pour 
les serfs, car il prenait à la fois et leur temps et leur argent. 
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Od appelait ainsi des sortes d'assemblées solennelles où le 
seigneur , entouré de sa cour , distribuait la justice à ses 
vassaux. Ceux-ci n'étaient pas seulement obligés d'y assister 
sous peine d'une grosse amende ; ils devaient en outre payer 
à chaque fois une certaine somme. Or , comme le seigneur 
multipliait ces assemblées à sa guise, et souvent dans le seul 
but de faire de l'argent, elles devenaient pour les serfs un impôt 
fort onéreux. 

D'ailleursja justice seigneuriale était pour eux plus qu'un 
vain mot. C'était une institution odieuse , un instrument de 
ruine et d'oppression qui se résumait dans ces seuls mots : 
l'accusé pouvait composer avec le juge et se racheter avant 
jugement et moyennant finances , de toute accusation quelque 
grave qu'elle fût, de sorte que la condamnation du pauvre était 
toujours certaine et l'impunité du riche constamment assurée. 

Le numéraire , difficile à saisir, n'en était pas moins atteint 
de millefaçons. Rien n'égalera jamais la variété des combinai- 
sons inventées par le fisc seigneurial pour pressurer les mal- 
heureux serfs La taille à volonté ou arbitnaire^ la taille 
ordinaire ou annuelle , le droit de chevage ou capitation , 
n'étaient pour le seigneur qu'un moyen vulgaire de se procurer 
de l'argent ; il en avait bien d'autres , et ce n'étaient pas les 
moins lucratifs. Faisait-il son fils aîné chevalier, venait-il à 
marier sa fille (l),ses serfs devaient témoigner leur joie de ces 
heureux évènemens en lui payant une somme d'argent dont 
il fixait arbitrairement le chiffre. 

C'était bien autre chose s'il venait à être fait prisonnier, 
soit dans l'une de ces guerres atroces que les seigneurs du 
moyen-âge ne cessaient de se faire entre eux, soit dans l'un de 
ces fréquens tournois, théâtre bien-aimé de leur valeur cheva- 



(1) Cet usage était à peu près général. À Saint-Quentin , les habitans ne 
devaient qu'une somme de 20 livres dans chacune de ces circonstances; mais 
ceux d'Âprémont , qui n'est qu'un hameau dépendant de Rozoy , devaient 
payer 160 livres quand le fils aîné du seigneur était fait chevalier , et la moi- 
tié de cette somme quand il mariait sa fille. 
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leresque , où , par esprit d'ostentation , ils se plaisaient à se 
faire suivre de la foule nombreuse de leurs vassaux. Les 
malheureux serfs devaient alors non-seulement lui fournir 
l'argent nécessaire à sa rançon (i), mais encore se laisser 
donner en otage au vainqueur et garder, aux lieu et place 
de leur maître, la prison où souvent ils mouraient oubliés. 

Si le seigneur faisait bon marché de la liberté et des biens 

de ses serfs , il ne ménageait pas davantage , on doit bien le 

penser, leur temps et leur peine. La corvée était Tune des 

plus lourdes charges du régime féodal. On sait qu'elle consistait, 

)our le serf, à se mettre lui et sa famille , ses chevaux et ses 

'oitures, et cela plusieurs fois dans l'année et pendant plusieurs 

ours , à la disposition de son seigneur , afin d'exécuter les 

ravaux commandés par lui, sans pouvoir ensuite réclamer 

lucune indemnité pour ses outils brisés ou ses chevaux morts 

durant l'exécution de ces travaux. Or, la corvée s'appliquait 

•i tout : corvée pour bêcher le jardin du seigneur , pour 

abourer et ensemencer ses terres ; corvée pour couper ses 

noissons, rentrer et battre son grain ; corvée pour faucher ses 

)rés et faner son foin ; coryée pour vendanger ses vignes et 

aire son vin ; corvée pour abattre et façonner ses bois; corvée 

)our curer ses étangs et creuser les fossés entourant son 

nanoir; corvée pour réparer les chemins ; en un mot, corvée 

sur tout, par tout et à propos de tout. 

Certaines prohibilions établies par le régime féodal, étaient 
encore pour les serfs, autant de causes de ruine. La chasse 
leur était sévèrement interdite ; ils devaient laisser dévorer 
leurs moissons par le gibier qui pullulait dans les bois du 
seigneur, ou bien ils encouraient, en détruisant ce gibier, 
les peines corporelles les plus graves, la mort même. 

Dans la plupart des lieux, le seigneur s'était exclusivement 
réservé la fabrication et la vente de certaines boissons artifi- 



(1) Cet usage était à peu près .-mssi général que le précédent. A Saint- 
Quentin, la somme à payer par les habitans pour la rançon de leur seigneur, 
était de 20 liv. (lr« charte comm., art. 22.) 
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cielles d'un usage alors général, la bière par exemple, là oo 
les serfs faisaient du vin, il ne leur en permettait la vente en 
détail que quand il avait lui-même écoulé, à son prix» ceux des 
produits de sa vendange dont il voulait se défaire (i). Le 
moment arrivé de vendre à leur tour le vin de leur récolte, 
les serfs ne pouvaient encore le faire qu'en acquittant des 
droits fort variés, comme ceux de rouaffe, jailage^ foueun 
du vin y etc. 

L'une des causes qui arrêtaient le plus les développemens 
du bien-être matériel des serfs , étaient les impôts de toute 
sorte qui frappaient aussi bien les marchandises que les objets 
même les plus indispensables à la vie. Il leur fallait acheter à 
leur seigneur et à prix élevé le miel dont ils avaient besoin 
(l'usage du sucre était alors à peu près inconnu), car lui seul 
avait le droit d'élever des abeilles et de recueillir les rayons 
de miel que l'on découvrait dans les bois. Us devaient aller 
chercher à grands frais dans la ville voisine et payer fort cher, 
quand le seigneur ne s'était pas encore réservé le droit de le 
leur vendre lui-même et à son prix, le sel nécessaire à la con- 
sommation de leur famille. Enfin, ils ne pouvaient se procurer 
qu'à des prix exorbitans les étoffes propres à se faire des 
vétemens , les ustensiles de leur ménage, les meubles de leurs 
maisons , parce que ces objets ne leur parvenaient qu'après 
avoir acquitté des droits sur chacun des domaines que traver- 
saient les marchands pour arriver jusqu'à eux. 

Telles étaient au su* siècle dans leur ensemble, et la 
condition sociale des serfs , et les chaînes de toute nature 
qu'ils avaient à supporter. Ce tableau pourra paraître bien 
sombre, mais il n'est point chargé. Les explications dans 
lesquelles nous allons entrer sur chacun des détails dont il 
se compose, établiront qu'en le traçant nous n'avons point 
dépassé les limites de la vérité. 



(i) Le sire de Goucy et son châtelain avaient le droit de vendre lenr vin, 
pendant trois mois chacun , à Texclttsion de tous les habitans. (Charte com* 
munale , art. i.) 
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DES CAUSES PBRMANENTBS DE SERVITUDE. 

Les causes qui» au moyeo-age, replongeaient les hommes 
libres dans la servitude , ou même transformaient un chevalier 
en sert, étaient fort nombreuses et pour ainsi dire de tous 
les instans. Nous allons en énumérer quelques-unes : 

Les hommes libres, faits prisonniers par Tennemi, soit au 
sein de leurs foyers , soit sur le champ de bataille, soit même 
dans les tournois où les vassaux combattaient parfois sous la 
conduite de leurs seigneurs » s'ils ne pouvaient racheter leur 
liberté, se voyaient, la plupart du temps , obligés à renoncer 
à leur franchise , c'est-à-dire qu'ils devenaient les serfs de 
leurs vainqueurs. Dans ces circonstances, le chevalier lui-même 
n'avait pas d'autre alternative, s'il se trouvait, comme l'homme 
libre , dans IMmpuissance d'acquitter sa rançon ou de fournir 
des gages pour son paiement. 

Les crimes et souvent même les simples délits commis par 
des hommes libres ou des chevaliers, pouvaient entraîner pour 
eux la perte de la liberté. Dans ce cas, la dégradation s'accom- 
plissait de Tune ou de l'autre de ces deux manières : ou les 
juges condamnaient le coupable à perdre sa liberté, ou bien ils 
le condamnaient à racheter sa faute par une amende, et, 
s'il ne pouva.it l'acquitter, sa personne restait de droit la 
propriété de l'offensé ou de sa famille; en d'autres termes, 
il devenait leur serf. 

Nous ne parlons pas des hommes libres qui, faute de 
garanties , étaient replongés dans la servitude par la violence 
des seigneurs sur les domaines desquels ils s'étaient établis; 
il y en eut aussi de fréquens exemples. Mais on peut regarder 
comme incontestable que, dans plusieurs lieux , l'homme franc 
ou libre, s'il ne prenait la précaution de faire renouveler et 
assurer sa franchise , retombait en servitude au bout d'un an 
et un jour de résidence, en vertu de coutumes locales qui avaient 
force de loi. c II y a tèles terres , dit Beaumanoir , quant un 



— 148 - 

» frans bons qui n'est pas gentishom de lignage » y a manoir et 

> y est résident un an et un jour, il devient, soit bons, soit 

> famé, serf au seigneur dessoubs qui il vient estre résident. » (i) 
Toutefois , la cause la plus générale et la plus fréquente du 

retour des bommes libres à la condition servile , ce fut la 
misère. Le franc dénué de ressources , n'avait guère d'autre 
moyen d'échapper à cette misère que de se donner à un 
seigneur, de se faire son homme ^ c'est-à-dire son serf; et ce 
moyen fut fréquemment employé , non-seulement par des 
hommes libres , mais même par des gens d'extraction noble. 
La ferveur religieuse exaltée jusqu'à ses dernières limites à 
cette époque du moyen-âge , porta également un très-grand 
nombre de personnes à renoncer volontairement à la liberté en 
faveur des églises. Quel acte d'humilité plus grand et plus 
agréable à Dieu pouvaient-elles faire que de se vouer pour la 
vie au service de ses propres serviteurs ! Mais aussi , quel plus 
éclatant témoignage rendu par ces esprits grossiers encore , à 
l'excellence de la liberté sur tous les biens terrestres ! C'est 
ainsi, pour ne citer qu'un exemple, qu'on vit en id^6 un 
certain Gérard , seigneur du Tortoir , se donner en aumône à 
l'abbaye de Saint-Nicolas-aux-Bois, lui, sa femme et ses enfans, 
avec son fief dli Tortoir, les terres, les prés, les bois, les 
moulins et autres choses qui en dépendaient. (S) 



(1) Beaumanoir, c. 45, p. 154. 

(2) Preuves, art. 3. (Le texte entier de ces pièces sera imprimé à la fin de 
notre travail. 

Autres exemples de renoncement volontaire à la liberté. 

1130. Une femme nommée Âmilberge et son fils Guillaume se donnent à 
l'abbaye de Saint-Martin de Laon avec tous leurs biens en franc aleu. (Cartul. 
deSt-Martin, t. 1»^.) 

1138. Une femme nommée Mascelas se donne à l'abbaye de St-Vincent de 
Laon , du consentement de ses filles , avec son fief noble situé à Âubigny. 

Même année. Hugues-le-Blanc , sa mère et sa sœur se donnent à la même 
maison avec tous leurs biens situés à Ërlon. 

1150. Guillaume de Chimay, gentilhomme du Hainaat, se donne, lui, sa 
femme et ses enfans , à la même abbaye, avec une terre et ses dépendances, 
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11 arriva souvent aussi que des femmes de condition libre«, 
entraînées par les plus doux sentimens du cœur, donnèrent 
un touchant exemple d'abnégation en renonçant de leur plein 
gré à la liberlé, afin de pouvoir épouser un homme de condition 
servile (1). 

On vit quelquefois encore des gens attaqués de graves 
maladies après avoir échappé , grâce aux prières religieuses, 
au danger de mort dont ils étaient menacés , se donner par 
reconnaissance à Téglise. Ainsi, en 1H5, une femme de 
Verberie, nommée Manne, se voyant atteinte d'une maladie 
jugée incurable, se fit transporter à Soissons dans l'église de 
la Vierge et des martyrs Gervals et Protais, et y ayant, contre 

à la condition que les revenus en seraient affectés au vestiaire des religieux. 

1216. Une femme deSt-Gobain, nommée Cdeline, se donne au prieuré du- 
dit lieu avec tous ses biens. 

1261. Marie d'Âmigny se déclare volontairement femme, de corps du cha- 
pitre de Laon , promettant d'acquitter toutes les charges des gens de cette 
condition, sous peine d'une amende de 40 livres parisis (Preuves, art. 4). 

1293. Marie Lebasteur , de Festieux, se donne par dévotion et en pure 
aumône comme femme de corps , à la même église , s'engageant à lui payer 
la capitation , la morte-main , les tailles et autres redevances accoutumées 
(Preuves, art. 5). 

(1) Exemples de femmes libres qui renoncent à la liberté pour épouser 

ou suivre des^erfs. 

1117. Une femme de condition libre , épouse d'un serf qui venait d'être 
donné par Guillaume, prévôt du Laonnois, à l'abbaye de St-Martin de Laon , 
se donne elle-même avec ses enfans à cette maison religieuse (Preuves, art. 6)- 

1249. Odeline de Pierrepont , femme de condition libre , voulant épouser 
un certain Etienne, homme de corps de Téglise de Laon, se leconnait femme 
de corps de ladite église, et s'oblige à acquitter dorénavant toutes les charges 
inhérentes à la condition servile (Preuves, art. 7). 

1257. Marie de Fourdrain se fait femme de corps du chapitre de Laon, en 
épousant Simon Duchéne de Barenton-Bugny , et s'engage à acquitter toutes 
les charges de sa nouvelle condition (Preuves, art. 8). 

1263. Berthe de Martigny, désirant épouser Jean dit Mangard , homme de 
corps du même chapitre,se reconnaît femme de corps dudit chapitre s'enga- 
geant à suivre les usages et coutumes des autres femmes de corps de cette 
commiinauté religieuse (Preuves, art. 9). 

19 
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toute attente » recouvré la santé , ne crut mieux faire , pour 
témoigner sa reconnaissance au ciel, que de se donner à cette 
église, elle et toute sa postérité (1). 

Parmi les gens qui , fous le nom général de clercs , sans 
être précisément engagés dans les ordres , avaient cependant 
reçu un premier degré d'ordination , il y en avait beaucoup 
qui sortaient de la classe servile.Or, pour jouir des prérogatives 
attachées au titre de clerc , il leur avait fallu préalablement 
obtenir leur affranchissement, et on ne le leur avait accordé 
que sous cerUiines conditions dont Finobservance de leur part 
entraînait de droit leur retour en servitude. Ces conditions 
étaient ordinairement qu'ils n'entreprendraient jamais rien 
contre l'honneur ou les intérêts de celui qui les affranchissait ; 
qu'ils ne pourraient renoncer à la tonsure, et qu'ils n'épou- 
seraient qu'une seule femme , pourvu encore qu'elle ne fût 
pas veuve , auquel cas ils seraient considérés comme bigame. 
Telle était alors , en effet, la sainteté du mariage, que l'église 
interdisait comme un crime contre la loi divine la seconde 
union des gens engagés dans la cléricature ^ et les frappait, 
sous le nom de bigames , de peines aussi sévères que celles 
aujourd'hui porté<iS contre les gens engagés secrètement dans 
plusieurs unions à la fois. Deux exemples montreront comment 
se faisait le retour du bigame en servitude , et les peines qui 
le frappaient dans sa personne et dans ses biens. 

En 4307, Emeline, abbesse de Sainte-Marie de Soîssons, 
affranchit un certain Pierre de Chouy , son homme de corps, 
pour lui permettre de prendre la tonsure , sous la condition 
qu'il ne se rendrait pas bigame et ne commettrait aucune 
foute qui put lui faire perdre la liberté cléricale. Mais Pierre 
ayant perdu sa femme , se remaria et retomba aussitôt en 
servitude. A sa mort arrivée en 4359, des différends s'élevèrent 
à propos de sa succession entre les officiers du roi et l'abbaye 
de Notre-Dame qui prélendaient également s'en emparer par 
la raison que ledit Pierre s'étant rendu coupable de bigamie, 

(1) Preuves, art. 10. 
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il était retombé en servitude et ses biens devaient être frappes 
de morte-main y quoiqu'il eût des enfans de sesdeux femmes. 
La contestation fut apaisée de cette manière. On convint que 
les enfans du premier lit hériteraient du tiers des biens du 
défunt y parce qu'alors sans doute celui-ci était clerc et libre, 
mais que le reste de la succession, étant supposé acquis durant 
wn second mariage ^ reviendrait en totalité à Tabbaye, ledit 
Pierre ayant alors perdu par la bigamie ses droits de cléri- 
cature et sa liberté (i). 

Un certain Robert Salmon de Tréville , serf des moines de 
Saint-Médard-lès-Soissons , fut affranchi par eux afin de lui 
permettre de prendre la tonsure, et sous la condition ordinaire 
de ne pas commettre le crime de bigamie. Mais cette interdiction 
ne put l'empêcher de se remarier après la mort de sa première 
femme , et étant ainsi tombé en bigamie, il devint serf du roi, 
fut assujéti à toutes les charges qui frappaient les gens de 
corps, et en outre, comme bigame, aux redevances suivantes, 
savoir : au paiement d'une rente annuelle de quatre sous six 
deniers ; à donner chaque année un pain dit pain du bois^ sous 
peine d'une amende d'un parisis vieux ; enfin, à payer tous les 
ans un denier et h donner une gerbe de graingoise. Mais, Robert 
de Tréville racheta de nouveau en i57i , et moyennant une 
somme d'argent, non seulement un nouvel affranchissement, 
mais de plus le droit de redevenir clerc, le tout sous la condition 
renouvelée de ne pas se rendre coupable de bigamie (2). 

(1) Preuves, art. 11. 

(2) Preuves, art. 12. 

Voici d'autres exemples de rechute en«ervitude pour cause de bigamie : 

1248. Le chapitre de Laon affranchit Philippe de Barenton-Bugny pour lui 
permettre de prendre la tonsure , sous la condition qu'il retombera en servi- 
tude dans le cas où il quitterait la cléricature ou se rendrait coupable de bi- 
gamie (Preuves, art. 13). 

1318. Philippe V , roi de France , affranchit un certain Colin , de Léchelles 
(près Berzy) , son homme de corps, pour lui permettre de prendre la tonsure 
et sous la condition qu'il ne pourra se rendre coupable de bigamie sans re- 
tomber aussitôt en servitude ( Preuves , art. 14 ). 

1889. Un certain Raoul Boulet , homme de corps du chapitre de Laon , 
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Enfin, le bâtard, quelle que fût d'ailleurs son origine, était 
serf de droit par le fait seul de rirrégularîté de sa naissance. 
Il en était de même des individus nés sur une terre inconnue; 
leur qualité d'étrangers siiiïisait pour les ranger dans la classe 
servile, sous le nom é'aubains, 

DE LA CONDITION MORALE ET MATÉRIELLE DU SERF. 

Le serf était dans sa personne, dans celle de sa femme et de 
ses enfans , la propriété absolue et exclusive de son maître. 
En conséquence , celui-ci en disposait comme d'une chose à 
soi , en le donnant selon sa fantaisie , soit seul ou avec sa 
famille, soit avec ou sans son consentement , et toujours sans 
avoir égard à ses goûts, ni consulter ses répugnances, à tel 
autre seigneur laïque, à telle communauté religieuse qu'il 
lui plaisait. 

Joinville nous a conservé un curieux exemple d'un don de ce 
genre. Henri, comte de Troyes et de Champagne au xii* siècle, 
avait pour trésorier un certain Artaud , constructeur ou répa- 
rateur du bourg de Nogent, qui lui a emprunté son surnom 
d'Artaud; Un pauvre gentilhomme s'étant un jour rendu près 
du comte Henri, lui présenta ses deux filles en le priant de 
leur constituer une dot afin qu'il pût les établir. Ârtau i, qui 
était présent, s'empressa de l'interrompre pour lui dire que le 
comte n'avait plus rien à donner, ayant épuisé sa bourse dans 
des libéralités précédentes. Mais Henri, prenant la parole à son 
tour, s'écria : t Tu te trompes, Artaud. Je t'ai encore à donner 
» et je te donne à ce gentilhomme pour qu'il dispose de toi 
• comme il l'entendra. » Artaud fut obligé de se racheter par 

ayant pris la première tonsure de clerc sans le congé dudit chapitre , obtient 
cette année son affranchissement pour pouvoir garder sa tonsure, sous les 
conditions suivantes : qu'il ne pourra devenir bigame en épousant femme 
veuve ou en se mariant deux fois , ni perdre , par une cause quelconque , ses 
privilèges de clerc sans retomber aussitôt en servitude ; enfin , que ses biens 
resteront soumis à la morte-main et autres charges frappant les biens de la 
condition servile (Preuves, art. 15). 
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une grosse rançon, qni forma la dot des filles do pauvre 
gentilhomme (i). 

La donation d'un serf se faisait dans les formes et était 
entourée des garanties qui devaient en assurer Tinviolabilité 
et la perpétuité. Le plus souvent, le donateur se transportait 
à réglise où , la main étendue sur l'autel , il déclarait faire sa 
donation sans réserve aucune, promettait de ne jamais revenir 
sur elle, soit par lui-même, soit par autrui, et prenait l'enga- 
gement , sous des peines corporelles , de garantir le nouveau 
seigneur de tout trouble dans la propriété et la jouissance du 
serf donné. 

Le plus ordinairement, les dons de serfs étaient faits à 
perpétuité. Mais, quelquefois aussi, ils n'étaient faits qu'à vie, 
de telle sorte qu'après le décès du donataire ils redevenaient la 
propriété du donateur (2). 

Les causes de ces libéralités furent, on peut le croire, aussi 
nombreuses que variées. Toutefois , le désir de racheter leurs 
âmes avant de mourir, fut, pour les propriétaires de serfs, 
l'occasion la plus fréquente de faire, à titre d*aumône, de 
semblables dons aux églises ; car, dit une charte de l'an 1080 
renfermant une donation de ce genre , c Taumône comme les 

> prières éteint les péchés non-seulement des vivans , mais 

> encore des morts i (3). 



(1) Joinville, Mémoires, p. 23. 

(2) Preuves , art. 16. 

(3) Exemples de dons de serfs en vue de rachat d'âmes. 

Année 884. Garloman, à la prière de son fidèle Erisonnus, donne à Saint- 
Crépin-le-Grand de Boissons , pour racheter ses fautes , deux manses situées 
à Verberie , avec les vignes , les terres et les mancipes en dépendant , sous la 
condition que les religieux célébreront son anniversaire chaque année après 
sa mort. 

956. Arnoul , marquis de Flandres , donne aux religieux de Saint-Vincent 
de Laon , pour qu'ils célèbrent sa mémoire et celle de sa femme Sobole, deux 
manses sises à Beautor, avec tous les mancipes des deux sexes et leurs en- 
fans qui s'y trouvaient. (Cartul. de St^Vincent, dans D. Gren. , topographie 
lettre B,fM67. 

1080. Sohier de Vermandois, pour ses péchés et le salut de son ftme» donne 



Le plus souvent, ce changement de maître n'apportait aucuit 
adoucissement dans la condition du serf. Parfois, cependant, 
le donateur complotait sa libéralité en affranchissant son serf 
avant de le donner (i). 

Les Croisades furent souvent encore Toccasion de libéralités 
de cette nature : les seigneurs qui devaient prendre part à ces 
aventureuses expéditions croyaient avoir besoin de la protectioa 

par son testament à Téglise de Cambrai, odr son fils Thiébaut était chanoine » 
une manse sise à Fontaine, avec les serfs et servantes, excepté Vitelard au- 
quel il accorde la liberté. Ce même seigneur donne par le même acte, à 
Téglise de Péronne , une manse sise à Meulan avec deux serves et une ser- 
vante. (Preuves, art. 17.) 

1180. Nivelon , seigneur de Pierrefonds , donne à Pabbaye de St-Jean-des- 
Vignes de Soissons, pour le salut de son âme, la famiUe d'Oudard de Tranloy. 
( CartuL de St-Jean des Vignes, ) 

1131. Louis-le-Gros donne à l'abbaye de St-Médard-lès-Soissons , pour le 
remède de son âme , l'une de ses servantes nommée Marthe avec ses enfans. 
( Cartul.de S -Médard.) 

1140. Gérard, vidame du Laonnois, donne en mourant â l'abbaye de Saint- 
Vincent de cette ville , pour racheter son âme , une femme de Senoncourt , 
nommée Mersent avec toute sa famille. (Cartul. de St-Vincent, ) 

1228. Simon, seigneur de Ghavigny, donne à St-Médard-lès-Soissons, pour 
le repos de son âme et de celles de ses ancêtres, Emmehne de Launel, avec 
ses enfans Pierre , Jean , Gautier et Elizabeth , le tout du consentement de 
Dreux , mari de ladite Emmeline. ( Cartul. de St-Médard, ) 

1280. Renaud , châtelain de Goucy, pour le remède de son âme et deceUes 
de ses ancêtres , donne à l'abbaye de St-Nicolas-aux-Bois, Àrnoul le Charpen- 
tier, avec sa femme et ses enfans, qui tous étaient ses hommes. (Preuves, 
art. 18.) 

(1) Exemples de dons de serfs affranchis, 

1170. Raoul, sire de Goucy, affranchit de toute servitude et donne à l'ab- 
baye de St-Médard Elizabeth , fille de Gérard Hachet , et Cécilie que Pierre , 
fils d'Ade de Vic-sur-Aisne , doit épouser. (CartuL de St-Médard), 

Vers 1192. Jean de Goucy (de la famille des châtelains) donne en aumône 
à l'abbaye de St*Eloi de Noyon son originaire nommé Evrard , après l'avoir 
affranchi. (Preuves, art. 19.) 

1240. Robert, chevalier, seigneur de Bazoches, et sa femme Bremonde , 
par une inspiration divine et pour le salut de leurs âmes, donnent à Tabbaye 
de St-Médard , le nommé Lambin de Vauxcéré , leur homme de corps , en 
l'affranchissant de toute servitude (Cartul, de SU-Médard), 
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du ciel pour s'assurer un heureux retour, et, dans ce but, ils 
faisaient aux églises des dons de tout genre, parmi lesquels 
ceux de serfs ne furent point oubliés. C'est ainsi qu'Enguerrand 
II, sire de Coucy, s'apprétant à partir pour la Terre-Sainte en 
il 47, abandonna en aumône l'une de ses servantes nommée 
Dca, avec ses enfans, à l'abbaye de Saînt-Crépin- le-Grand 
de Soissons, afin d'engager les moines de cette maison à réciter 
des prières pour lui durant son voyage (1). 

La fondation de chapitres, d'abbayes et autres maisons 
religieuses, ou le désir d'accroître les revenus de ces commu- 
nautés , furent aussi l'occasion de nombreuses donations de ce 
genre. L'émulation des seigneurs fut , à cet égard , portée 
si loin, qu'on vit parfois ces libéralités atteindre les plus vastes 
proportions. Telle fut , en particulier, celle d'Albert , comte de 
Vermandois, vers l'an 945. Il donna, pour la fondation de 
l'abbaye de Bucilly-en-Thiérache, les alleux de Bucilly, Harcigny, 
Effry, Bruyères, Le Hérie , Angoriia et Curtis (localités 
inconnues), la moitié de la forêt dite Haie-Commune^ la 
moitié du territoire de Martigny (en Thiérache), un moulin sur 
rOise , à Neuf-Maisons , avec le territoire de Courbes et la 
quatrième partie d'Hermonville (Marne), le tout avec les serfs 
des deux sexes habitant ces domaines (2). 

(1) Cartul. de St-^répin, 

(2) Preuves , art. 20. 

Exemples de dons de serfs pour V accroissement des biens de l'église. 

Année 921. Le roi Gharles-Ie-Simple donne à Tabbaye de MaroUet la villa 
de Mézières-sur-Oise où était né St Humbert, fondateur de ce monastère, 
avec les mancipes des deux sexes, et il ajoute à ce don celui de cinq manses 
sises à Sery , avec tous les mancipes. (Colliette, ^ém. du Verm., 1. 1, p. 226). 

990. Adalbéron, évêque de Laon, donne à l'abbaye de St-Vincent de cette 
ville , avec différens biens , deux femmes nommées Ermengarde et Thésa , 
avec leurs enfans (Cartul. de £t~Vincent. ) 

1115. Barthélemi, évéque de Laon , donne aux religieux de St-Martin de 
cette ville un nommé Gérard des Greuttes de Mons-en-Laonn'ois avec sa 
femme Berthe , leur maison et la moitié d'un tordoir (Cartul. de St-Martin,) 

1128. Le même prélat donne à la même maison religieuse un nommé Mé- 
nard, avec les terres et le tordoir qu'il tenait de lui à Mons-en-Laonnois ; 
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Quelques seigneurs allèrent plus loin encore dans leurs 
libéralités; car, pour en assurer la stabilité, ils étouffèrent 



Robert du même lieu, avec sa vigne ; Doam des Creuttes, aussi avec sa vigne ; 
Génilfe avec ses terres, et Barthélemi avec sa mère et ses terres. (Ibid.) 

1165. Henri, comte de Champagne et de Brie, donne en aumône au cha- 
pitre de Boissons un homme de Bucy-le-Long. (Cartul, de ce chapitre.) 

1168. Simon de Montaigu, seign. de Neuville, du consentement de sa 
femme et de ses frères , donne en aumône à Tabbaye de St-Yincent de Laon 
tout ce qu'il possède à Dormicourt en terres, prés, serfs, hôtes, etc. (CartuL 
de cette maison. ) 

1190. L'abbé de Haut\iller8 donne au chapitre de Laon deux femmes avec 
leur postérité. (Cartul. du chapitre.) 

1192. Simon, chevalier de Neuville , donne à Dieu et aux frères de Vauderc 
Ulric d'Oulche, son homme, avec tous ses biens. (CartuL de VaucUrc.) 

1210. Gautier , chevalier de Jumigny , et sa femme Mathilde , donnent en 
perpétuelle aumône à l'église de Laon une femme. (Preuves «art. 21). 

1215. Le seigneur de Bosmont donne une femme de corps au chapitre de 
Laon. (Invent, des titres dud. chap.) 

1219. Pareil don d'une femme fait à la même communauté par le seigneur 
d'Aulnois. (Ibid.) 

1222. Ebal, chancelier de l'église de Laon, donne au chapitre de cette 
ville le nommé Lemaire de Montbérault avec sa fille. (Ibid.) 

1238. Renaud, châtelain de Coucy, donne en perpétuelle aumône à Vévèque 
de Laon, et de leur consentement, trois de ses hommes de corps nommés 
Raoul, fils de Leodegaire, Jean et Gobert, ses frères, de Luzilli (Preuves , 
art. 22). 

1240. Foucard , écuyer , fils de dame Yde de Croix , donne en perpétuelle 
aumône à St-Crépin de Soissons Simon dit Brunel, de Salsogne, son homme 
de corps. ( Cartul. de St-Crépin-le^rand. ) 

1243. Renaud de Sinceny, chevalier, donne en perpétuelle aumône à l'ab- 
baye de Longpont Robert de Magny et Odeline sa sœur, exemptant ladite 
Odeline et Gervais son mari , de tous services et corvées qu'ils lui devaieat , 
sous condition qu'ils lui paieront pour leur maison sise à Crépigny, une taille 
annuelle de deux sous parisis (Preuves, art. 23). 

1243. Colin, seigneur d'Armentières , donne à St-Médard les nommés 
Evrard, Bardin et Martin, fils de Jean de Courcelle, ses hommes de corps. 
{ Cartul. de St-Médard. ) 

1243. Foucard de Berzy, chevalier, donne à la même maison une femme 
^e corps et ses enfans. (Ibid.) 

1247. Sancissine, dame de Billy, donne en aumône à St-Médard sa femme 
4le corps nommée Eremburge de Ghazelle , femme de Pierre de Chazelle,aTec 
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même la voix du sang, en poussant la précaution jusqu^i 
joindre à leur présent le don de ceux même qui auraient pu 
un jour le contester, c'est-à-dire de leurs propres enfans. 
Ainsi 9 Gobert, seigneur d'Âpremont en Lorraine , dont les 
descendans fondèrent le hameau d'Âpremont près de Rozoy^ 
ayant , à propos de la mort de son fils , établi , en 1060» le 
prieuré de Notre-Dame sous-Apremont, en Lorraine, donna 
à ce prieuré, avec différens biens, sa propre fille Zeolende, 
ainsi que son mari et ses enfans, pour éviter qu'elle ne revînt 
jamais sur sa donation (4). 

Quelquefois, ces donations furent provoquées par un esprit 
de charité et le désir tout chrétien de procurer à un serf le 
moyen de faire son salut. C'est ainsi qu'Ermengarde, dame de 
Montaigu, et Robert, son fils, donnèrent, en 1130, à l'église de 
Saint-Martin de Tournai, une femme nommée Amilberge et son 
fils Guillaume, pour leur permettre de venir à conversion (2). 

Enfin, on vit quelquefois les serfs être donnés par leurs 
maîtres, en guise de cadeaux de noces , au^ femmes qu'ils 
devaient épouser , la coutume étant généralement établie au 
moyen-âge, que le futur époux constituât de ses propres biens 
une dot à sa fiancée avant te jour des épousailles (3). 

La crainte de se voir à tout instant séparer de sa famille, 
était pour le serf une cause incessante de douloureuse .appré- 
hension ; car, ainsi que nous l'avons dit , le seigneur pouvait, 
selon son caprice on ses besoins, enlever à un serf sa femme 

les enfans et ceux qui pourront provenir d'eux par la suite. (Ibid. ) 

1283. Roger de Locres, écuyer, donne à l'abbaye de Longpont sa femme 
de corps Asseline , épouse d'un homme de corps de cette maison nommé 
Arnoul le Charpentier. (CartuL de Longpont pour Héronval.) 

(1) Pro quô dono confirmando , propriam filiam , Zeolendam nomine , que 
in eadem villa maritata fuerat, eum marito et progenie que de eâ exiturâ 
erat,cum predictâ ecclesiâ dédit. (Hist. ds Lorraine, t. 1, preuves, col. 575). 

(2) Preuves, art. 24. 

(3) 1163. Barthélemi de Sissonne donne en dot à Mathilde sa fiancée , avee 
différens biens, son homme de corps nommé Ospinelle et sa femmo (V. notre 
Notice svr Sissonne où cPtte pit^cc est insérée en entier). Vous pourrions 
citer d'autres exemples du même {[eure. 

-20 
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ou ses enfaos, pour les donner ou les vendre à qui il voulait. 
Ainsi Ton vît, en i 258, Jean, châtelain de Noyon et de Thorotte, 
faire Tarrangement suivant: il échangea avec les jurés et la 
commune de Sezanne une ûlle nommée Marguerite , contre 
une femme appelée Odelette, et donna à Thibaut, roi de 
Navarre, comte de Champagne et de Brie, les enfans que cette 
Odelette avait eus de son premier mari nommé Trugale (1). 

Les échanges de serfs ne furent ni moins fréqueus, ni 
moins nombreux que les dons de serfs , et se firent sous des 

(1) Preuves, art. 25. Voici un autre exemple d'enfans donnés sans leurs 
parens. 

1208. Guillaume, abbé du Val-Secret, donne à St-Jean-des-Vignes la moi- 
tié des enfans qu'Hersende, sa femme de corps, avait eus d'Eudes, serf de St- 
Jean. 

D'autres fois, on donnait la mère avec les enfans en conservant le mari , 
comme dans les exemples suivans : 

1204. Hugues de Guny et sa femme Havide donnent en aumône à l'abbaye 
de Longpont, la femme et les enfans d'Ulric de Parreia^ leur homme de 
corps« ( Cartul, de LongponU ) 

1243. Simon , chevalier d'Âmigny , donne en aumône à l'église de Saint- 
Médard , Ëmmeline et ses deux filles El vide et Ade , lesquelles étaient femme 
et filles de Grépin de Ghavigny, son homme de corps. (Cartul, de St^Médard,) 

Dans d'autres circonstances, on donnait les parens en retenant les enfans. 
En voici des exemples : 

1171. Yves, comte de Soissons, échange Aveline de la Porte, sa femme de 
corps , contre Rainsende , fille de Berenger , femme de corps de St-Médard , 
mais en gardant pour lui-même les enfans que ladite Aveline avait eus d'un 
nommé Guarin. (Cartul, de SU-Médard^ fo 131.) 

1240. L'abbé de St-Grépin-le-Grand de Soissons échange Richolde de Braine, 
sa femme de corps, épouse de Gautier d'Audignicourt, contre Asceline, épouse 
de Liétonde de Chivres , femme de corps de St-Médard , mais garde pour lui 
la fille de Richolde nommée aussi Asceline (/d., Ibid,, f> 135, verso). 

1295. Enguerrand , sire de Coucy , donne à l'église de Ghezy , en échange 
d'une femme qu'elle lui avait cédée, une autre femme dont il retient pour lui- 
même les deux enfans (V. Echange de serfs.) 

Enfin , quelquefois on séparait les époux comme dans l'exemple suivant : 
1220. Frère 0. de Loche, précepteur des maisons du Temple en France, 
échange Perrotte de Chassemy , femme de Jacques , contre Aélide, femme de 
corps du chapitre de Laon, épouse de Thibaut de Gbassemy (Preuves, art. 26). 



prétextes tout aussi variés Les gens de cette condition étant 
considérés, ainsi que nous l'avons dit, comme des objets 
attachés au sol , suivaient naturellement le sort des domaines 
qu'ils habitaient. Toutes les fois donc que ces domaines étaient 
échangés contre d'autres, ils passaient de droit, avec eux, 
dans les mains du nouveau propriétaire ; les exemples en sont 
fréquens (I). D'autres fois, et ces cas sont encore plus 
nombreux, ils étaient échangés isolément, homme contre 
homme , femme contre femme , ou homme contre femme , et 
même, famille contre famille (2) , d'après une estimation en 



(i) Nous nous contenterons de citer les trois exemples suivans d échanges 
de serfs avec les domaines qu'ils habitaient. 

853.- Hildrade , chanoine de St-Quentin, échange des domaines et les man- 
cipes des deux sexes qui les habitent, contre le village d'Itancourt et ses ha- 
bitans, appartenant au chapitre de cette ville (Preuves, art. S7). 

855. Charles-le-Chauve échange des manses sises à Gonfavreux avec leurs 
mancipes , contre des manses et leurs habitans sises à Gourcelles et apparte- 
nant à Fulbert, sous-diacre du palais du roi. 

1267. Ansou, chevalier d'Offcmond, échange les terres de Giry, Sermoise 
et Salsogne , avec leurs revenus , les hommes et femmes de corps qui les ha- 
bitent, contre un domaine sis en Bourgogne et appartenant à St-Médard. 
( CartuL de St-Médard. } 

(2) Echanges de Serfs. 

Les échanges d'hommes contre hommes sont assez rares *, nous n'en citerons 
qu'un seul exemple. 

1261. L'abbaye de St-Médard-lès-Soissons échange Martin, fils de Vautier de 
Lesges et son frère Màhilet , ses hommes de corps , contre Bertrand de Vas- 
seny et Honduyarde sa femme , gens de corps du chapitre de Soissons (Preu- 
ves, art. 28). 

Par contre, les trocs de femmes contre femmes sont forts nombreux. Nous 
n'en citerons ici que les exemples les f lus intéressans. 

1160. Mathilde, abbesse de Sainte-Marie de Soissons, échange Ëmmeline, 
de /a /ami//e de son couvent , contre Agnès, de la famille de St-Médard. 
( CartuL de St-Médard, ) 

1192. L'abbaye de St-Remi de Reims échange une de ses femmes de 
corps nommée Tyrrede de la Chapelle , contre une autre femme de corps ap- 
partenant à l'abbaye d'Orbais (Preuves, art. 29). 

1215. Guy, seigneur de Branges, échange sa serve (serva) Elvide, fille de 
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argent de leur valeur matérielle réciproque. Ainsi, en 1295, 
Enguerrand , sire de Coucy , Oisy et Montmirail , en échange 



Robert Cordel, contre Odeline, fille d'Isabelle, serve de St-Médard. (Cartul. 
de cette maison.) 

9267. Le chapitre de Soissons échange, pour son utilité, Perrote, fille de 
GiUes dit Gouteletde Pernant, sa femme de corps qui accepte cet arrange- 
ment, contre Marione, fille de Renaud de Vie et femme de corps de St-Mé- 
dard. (Cartul. de cette maison,) 

1274. Roger de Violaines , pour son profit évident , échange Âsceline la 
Goulonne de Violaine, sa femme de corps, contre Verderon Mourette de 
Goupru, femme de corps de Tabbaye de Longpont (Preuves, art. 30). 

Vers 1290. Le prieur de Goincy échange trois femmes, de la part de Dieu 
et de la sienne , savoir Ade et Hélène avec sa fille Hersende , eontre les deux 
sœurs Godefride et Aïs , et Rescende , demeurant à Guiry, toutes trois femmes 
de corps de St-Médard. (Cartul, de cette maison, t^ 134 , verso.) - 

Du même temps. Le chapitre de Soissons, pour faire sa paix avec certains 
^çtfosdam^, échange Alix, sa servante, fille de Lisiarde Fore, avant son 
mariage , contre Elvide , fille de Jacques de Vitry , servante de St-Médard , 
aussi avant son mariage, ( Id, , Ibid. ) 

Nous citerons les trois exemples suivans d'échange de femmes contre des 
hommes : 

lil&. Renaud, châtelain de Coucy, donne à l'abbaye de Nogent l'une de 
ses femmes de corps nommée Elizabeth Platel , en échange de Jean Faleon , 
homme de corps de ladite maison (Preuves, art. 31) . 

1220. Jacques, évoque de Soissons, donne à St-Médard Grépin de Sept- 
monts, son homme de corps, et en récompensation St-Médard lui cède Berthe 
fille de Tycie , laquelle Berthe était femme et servante de St-Médard. (Cartul 
de St-Médard. ) 

1269. Agnès de Gisancourt, dame de Besny, troque Robert, fils d'Huart 
d'Aulnois, son homme de corps, contre Magne, fille d'Herbert dit Baranton, 
femme de corps de l'évèque de Laon. ( Cartul, de Vévêché de Laon. ) 

Nous avons aussi trois exemples à citer d'échanges de familles contre fa- 
milles : 

Sans date, mais du xiii* siècle. Marsilie , abbesse de N.-D. de Soissons t 
donne à St-Yved de Braine une femme nommée Albrie avec toute sa sobole 
(famille), sous la condition qu'Heldiarde, femme de corps de St-Yved, appar- 
tiendra avec toute sa sobole à l'église de N.-D. {Cartul. de cette maison.) 

Vers 1250. Jean, prieur de Goincy, et son couvent, donnent à l'abbaye de 
St-Médard René de Villaines , leur homme de corps , avec sa femme et tous 
ses serviteurs, pour être possédés perpétuellement, sous la condition que St- 
Médard leur laissera Gérard l'Artisan (fabrum) avec sa femme et ses servi- 
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d'une femme de corps nommée Colette des Perdreaux» laquelle 
valait cent dix livres petits touroois, donna à Tabbaye de Cbezy- 
sur-Marne , à qui elle appartenait , une autre femme appelée 
Marie , sous la condition toutefois de garder ses deux enfans, 
la valeur de cette femme seule égalant sans doute celle de 
Colette des Perdreaux, sans qu'il fût besoin d'y ajouter l'appoint 
de ses enfans (i). 

Quelquefois encore , les serfs étaient échangés contre des 
rentes ou des objets mobiliers , comme le constate une charte 
non datée, mais du xii"* siècle, par laquelle l'abbé et le couvent 
d'Orbais abandonnèrent aux moines de St-Remi de Reims la 
propriété des cens et du vinage qu'ils possédaient au village de 
Coutomrae , en échange de quoi l'abbaye de St-Remi leur céda 
une femme nommée Thélinde avec ses enfans Jean , Gervais et 
Eudes, demeurant tous quatre à Orbais (2). Il va sans dire que,, 
de même que pour les dons de serfs , les actes d'échanges des 
gens de corps se faisaient avec toutes les précautions et les 
formalités qui pouvaient en assurer la force et ta durée. 

Les ventes de serfs avec les domaines sur lesquels ils 
habitaient, furent également fort nombreuses durant le moyen-^ 

teurs, pour être par eux possédés de même (Preuves , art. 32). 

Du même temps. L'abbé de St-Pierre de Haut-Villers troque Poncie , fille 
de Bovon Ghalvel de Damery , sa femme de corps, et toute sa progéniture , 
contre Adélide , fille de Richer de Commery , femme de corps de St-Médard, 
avec toute sa famille. (Id., Ilid.) 

(1) Preuves , art. 33. 

Echanges de serfs d une valeur déterminée. 

1250. Odeline, abbesse de Sainte-Marie de Soissons, donne Emmeline, 
femme de Drouard d'Âcy, en échange d'une autre femme d't^ne valeur équi^ 
valente ou supérieure, et appartenant à St-Crépin de Soissons. 

Vers 1260. Eudes, abbé de St-Remi de Reims, échange avec Tabbaye de 
St-Crépin de Soissons une de ses femmes de corps , contre Rosceline et sa 
sobole (famille) appartenant à cette dernière maison. 

1270. Sœur Agnès, abbesse de Jouarre (Jotrensis), donne à l'église de 
Verdelot une femme de corps, à la condition que cette église lui rendra en 
échange une autre femme dft corps de la même valeur (Preuves, art. 3i). 
(2) €artul. d* Orbais. 



âge. Celles de serfs seuls paraissent avoir été moins fréquentes, 
car nous n'en pouvons rapporter que peu d'exemples ; mais ils 
suffisent pour prouver ce que nous avons dit au commencement 
de cette étude , à savoir , que les serfs pouvaient être vendus 
aussi bien isolément qu'avec la terre sur laquelle ils étaient 
établis. 

Ces pièces constatent , de plus , de grandes différences dans 
le prix des serfs. Déjà , dans l'article relatif à l'échange des 
gens de cette condition , nous avons vu une femme être estimée 
ilO livres petits tournois. On remarquera, dans ces pièces, 
la vente d'un homme pour 50 livres seulement , et même celle 
de six familles pour la somme de 100 livres parisîs , ce qui 
porte à moins de 17 livres parisis le prix de chaque ménage 
composé du père , de la mère et de plusieurs enfans (1). 

(1) Exemples de vente de serfs. 

Vers 1160. Hescelin de Villers et sa femme vendent à St-Médard de Sois- 
sons une nommée Frandeburge de Cointicourt avec sa faraiUe (Preuves, art. 35). 

1178. Henri, comte de Troyes, déclare que Raoul de Gombelle ayant vendu 
pour le prix de 50 livres Norbert de la Cour , son homme tenu de lui en fief, 
ces 50 livres doivent être posées en fief de lui Henri , etc. ( Preuves , art. 36). 

Sans date, mais vers 1185. Henri, comte de Troyes, reconnaît que Hesce- 
lin de Villers et son épouse ont vendu à St-Médard-lès-Soissons une femme 
nommée Frandeburge de Cointicourt avec sa progéniture , du consentement 
de son père à lui Henri , qui la concède en aumône à ladite église ( Preuves, 
art. 37). 

122S. L'abbé de Braine cède , moyennant finances , au chapitre de Laon , 
trois de ses hommes de corps (sans autre détail. InvenL des titres du chap., 
par D. Bugniâtre). 

1236. Lettre par laquelle l'abbé du Val-Secret reconnaît devoir une femme 
au chapitre de Laon. ( Ibid. ) 

1241. Foucard, seigneur de Berzy, vend à St-Médard-lès-Soissons les droits 
qu'il avait sur Liciarde de Vaudegarsile, fille d'Eremburge de Vaux, sur ses 
fils et filles , et sur toute leur postérité , lesquels étaient ses gens de corps , 
le tout pour un prix suffisant (non spécifié) dont il se déclare satisfait et 
qu'il a reçu comptant, se portant garant de ladite vente. (Cartul, de St-Médard). 

1246. Robert , seigneur d'Eppes , vend au chapitre de Laon, moyennant 
100 livres parisis, une douzaine de familles de serfs demeurant tous à Fes- 
tieux. (Preuves, art. 38.) 

1287. Gaucher de Gliâtillon vend à la commune de Gys tous les homme» 
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DES DIFFÉRENTES SORTES DE SERFS. 

Le servage au xii* siècle ne présentait pas , comme on 
pourrait le croire , une manière d'être unique et générale ; il 
offrait au contraire dans son état et dans sa forme des nuances 
assez variées et assez tranchées pour constituer parmi les serfs 
plusieurs catégories distinctes. 

Il y avait d'abord le serf proprement dit ou homme de corps 
d'origine. Sorti, comme son nom l'indique, d'une famille enga- 
gée dans les liens du servage depuis les temps les plus reculés, 
il supportait le poids de la servitude dans toute son étendue 
et se trouvait assujéti à toutes les charges inhérentes à cette 
condition. C'était le type le plus complet du serf. 

On voyait ensuite Vhôte. On appelait ainsi le serf qui , ayant 
échappé par la fuite à la tyrannie de son maître, était venu 
s'établir sur les domaines d'un autre seigneur avec sa famille, 
et avait apporté ce qu'il avait pu enlever de ses biens. Dès lors, 
il devenait l'hôte de ce dernier qui lui devait protection et 
lui accordait ordinairement quelque franchise. 

Les gens de mûmes mtuibles ou main muable , étaient une 
autre sorte de serfs placés dans une position plus supportable, 
car ils jouissaient d'un commencement d'affranchissement en 
ce qu'ils avaient le droit de quitter à leur gré les domaines de 
leurs maîtres, et de transporter leurs foyers et leurs meubles 
là où il leur plaisait. 

Les moines à secours constituaient encore une autre espèce 
de serfs, mais d'une condition infiniment plus douce que celle 
des précédens. Ils se composaient uniquement de gens qui se 
donnaient de leur propre mouvement aux églises avec leurs 
biens , en stipulant eux-mêmes les charges et les obligations 
de cette servitude volontaire. 



et toutes les femmes de corps, avee les hérita j^es qu'ils possédaient sur les ter- 
roirs de Gys, Presles, St-Mard, Rhû et les Boves, le tout moyennant la somme 
de S,000 liv. tournois. (Cartul. de Champagne.) 



On appelait commanis les serfs à qui leurs maîtres permet- 
taient d'aller habiter temporairement sur des domaines autres 
que les leurs. 

Enfin, il y avait encore, comme nous l'avons dit, l'aubain et 
le bâtard , plus, deux autres classes de serfs fort étranges et 
sur lesquels nous reviendrons plus tard , le chevalier-sert et 
le serf -bourgeois. Nous devons ajouter que, parmi les serfs 
appartenant aux différentes catégories ci-dessus , il y en avait 
qui , pour des causes diverses, mais le plus souvent en ré- 
compense des bons services rendus par eux à leurs maîtres , 
avaient été affranchis, comme nous le dirons plus loin, de quel- 
qu'une des charges inhérentes à la servitude. Ainsi , les uns 
étaient exempts de capitation, les autres de fors-mariage, 
certains autres de corvées, etc. Ces serfs ne portaient pas de 
nom particulier. 

DU SERF D'ORIGDŒ. 

L'originaire , ou homme de corps éP origine ( originarius vel 
homo originarius de corpore) était, nous l'avons dit, le type par 
excellence du serf. Attaché pour la vie aux lieux où il était né, 
il ne pouvait les quitter sans la licence de son maître qui se 
faisait payer chèrement son consentement , quand rarement il 
se décidait à le donner (i). Si , n'ayant pas les moyens de se 
procurer ou ne voulant pas acheter ce consentement , il s'en- 
fuyait clandestinement des domaines de son maître , tous ses 
biens meubles et immeubles étaient immédiatement acquis à 
ce dernier , en vertu de son droit d*esirahières (2). Sa per- 
sonne pouvait étt^e recherchée et saisie partout , à moins qu'il 
ne se fût réfugié dans une église ou sur les terres d'un sei- 
^eur jouissant du droit d*entreeours, dont nous parlerons 
bientôt. Dans le cas contraire , il était saisi par le propriétaire 



^1) Preuves , art. 39. 
<(2) Preuves, art. 40, 
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du domaine sur lequel il s'était arrrété, et devenait sou homme 
de corps comme lerf H épave (i). 

Bien qu'ayant acheté de ses deniers les meubles et les usten- 
siles de ménage garnissant sa maison, les instrumens aratoires 
nécessaires à la culture de ses champs , les vétemens même 
dont il se couvrait le corps, le serf originaire n'en était réelle* 
ment pas propriétaire , mais seulement usufruitier , toutes ces 
choses devenant au moment de sa mort, en totalité ou en par- 
tie et au préjudice de sa famille , la propriété de son mattre , 
en vertu du droit de morte-main. 

Le serf originaire pouvait acquérir des terres, pourvu toute- 
fois qu'elles fussent de morte-main , c'est-à-dire qu'elles ne 
constituassent pas des fiefs nobles. Mais ces immeubles sui- 
vaient le sort des meubles du serf. A sa mort, ils retournaient 
également au seigneur qui, selon l'usage des lieux, en prenait 
une portion quelconque , sinon la totalité. On comprend dès- 
lors que l'homme de corps ne pouvait en aucune façon dispo- 
ser de ses biens, qu'il lui était défendu de les vendre ou de les 
donner par testament. Il pouvait seulement léguer jusqu'à cinq 
sous à l'Eglise , afin d'en acheter les prières , son âme n'étant 
pas estimée à une plus haute valeur que cette somme. 

Le serf étant dans sa personne, dans celle de sa femme et de 
ses enfans , la propriété absolue de son maître , celui-ci pou- 
vait, quand il le voulait , le donner, l'échanger ou le vendre , 
avec ou sans son consentement , le séparer de sa femme et de 
ses enfans , et cela dans toutes les occasions que nous avons 
énumérées précédemment. 

11 ne pouvait, sous aucun prétexte, épouser une femme de 
condition supérieure à la sienne, ni même la prendre en dehors 
des domaines de son maître; il devait la choisir, sous peine de 
se rendre coupable de fors-mariage , parmi celles appartenant 
<;omme lui au même seigneur. 

Les enfans qui sortaient de ces unions suivaient forcément 
la condition de leurs parens et devenaient comme eux, dès le 

(i) Preuves, art. 41. 
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moment de leur naissance, la propriété du même maître. Mais 
quand , par exception , ils devaient le jour à un père et à une 
mère appartenant à deux seigneurs différens, ceux-ci en fai- 
saient entre eux un partage égal. Ainsi , en 1208 , Guillaume , 
abbé du Val-Secret, fit un partage de ce genre en abandonnant 
aux chanoines de Saint-Jean-des-Vignes la moitié des enfans 
qu'une de ses femmes de corps nommée Hersende avait eus 
d'un certain Odon, homme de corps de Saint-Jean; et en 1261, 
le prieur de Coincy ayant permis à Ascelihe , veuve d'un cer- 
tain RaouUier et sa femme de corps, d'épouser Jean Olivier, 
bourgeois de Château-Thierry , homme de corps de Thibaut , 
roi de Navarre et comte de Champagne , y mit pour condition 
que les enfans qui sortiraient d'eux seraient moitié à moitié 
audit Thibaut et au prieuré de Coincy (i). 

Le serf originaire était assujéti à l'acquittement de toutes 
les charges et de toutes les redevances inhérentes à la condi- 
tion servile , et cela sans aucune exception. La capitation , la 
taille^ la tolte, le tensement^ la dîmCy le terrage , les corvées , 
les plaids ou assises , les chevauchées , le ban, la prise , le gîte^ 
Va banalité du moulin, du pressoir, du tordoir et du four, 
étaient celles de ces charges les plus générales. Mais il y en 
avait encore d'autres dont nous parlerons ailleurs , et dont 
quelques-unes ont été déjà signalées au commencement de 
cette étude. 

DE l'épave, AUBàIN ET BATARD (2). 

Nous l'avons dit précédemment, on nommait épaves les gens 

(1) Preuves , art. 42 et 43. 

(2) Sont par la coustume de Laon réputés épaves, ceux qui sont natifs hors 
du royaume , sujets néanmoins et demourans audit royaume ; et sont leurs 
enfans tenus et réputés aubains, et pareillement les enfans des bastards, en 
telle manière que si leurs enfans décèdent sans hoirs légitimes de leur corps, 
leurs biens appartiennent au roi. Et ne peut un épave ne le bastard tester, 
ne faire testament, et par icelui disposer de ses biens fors que de cinq sols. 
Mais un aubain peut tester. (Procès-verbal de la coutume de Laon.) 
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nés hors du royaume , mais qui y étaient saisis comme étran* 
gers. Leur condition ne différait en rien de celle du serf ori- 
ginaire , et comme lui ils ne pouvaient tester au-delà de cinq 
sous. Leurs enfans portaient le nom i'aubains ; ils suppor- 
taient aussi tout le poids de la servitude , mais ils avaient le 
droit de disposer par testament d'une partie de leurs biens. 

La plupart des aubains exerçaient l'état de marchands am- 
bulans , d'où il arrivait que les seigneurs laïques ou ecclésias- 
tiques se disputaient leur possession, en s'emparant de leur 
personne et de leurs marchandises sous toute sorte de pré- 
textes. 

La condition du bâtard était la même que celle de l'épave. 
L'irrégularité de sa naissance en faisait de droit l'homme de 
corps du seigneur sur le domaine duquel il naissait , quelle 
que fût d'ailleurs la condition des gens dont il sortait. Mais 
par la légitimation , il pouvait acquérir la franchise et entrer 
dans les ordres. Ainsi , en i321 , un certain Jean de Clacy , né 
d'un inconnu et d'une religieuse, fut légitimé par Raoul Rous 
selet , évéque de Laon , en raison de sa science et de sa bonne 
conduite, et en obtint la tonsure cléricale pour lui permettre 
d'entrer dans les ordres mineurs (i). Les enfans des bâtards 
étaient réputés aubains , comme ceux des épaves. 

Tous les biens de l'épave , de l'aubain et du bâtard appar- 
naient au seigneur, s'ils venaient à mourir sans enfans. Ils lui 
payaient chacun , à la Saint-Remi , un droit de chevage de 
douze deniers parisis. 



(1) Preuves, art. 44. 

Autre légitimation par le roi d'un bâtard nommé Philippe dit Tiroux ou 
Tiroul de Laon, ex prohibitâ copulâ, videlicet , de soluto et moniali traxisse 
originem, en considération de ses bons services. (Trésor des Chartes, regist. 
71,fo251.) 

Autre légitimation, en 1344 , de deux frères , Jean de Montigny , prêtre , et 
Pierre dit Poilvente, tous deux nés d'une femme et d'un prêtre. {Ibid.y regist. 
74 , {0 98^ verso.) 

1351. Autre légitimation de Golinet de Chauny , né d'un prêtre et d'une: 
femme de cette viUe. {Ibid,^ regist. 81, f» 234, verso.) 
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DE L'HdTE. 

L'hôte (hofpcêj était , noos l'avons dit, nn serf qui, poorone 
cause oa pour mie autre , avait foi le domaine de son maître 
naturel et était venn se réfugier soit dans une église ou sor 
ses dépendances comme dans un asile inviolable (1), soit sur 
les terres d'un autre seigneur qui , en vertu du droit d'entre^ 
eaurê^ pouvait à la fois l'accueillir et le défendre contre les 
rancunes de son ancien maître. 

Ces serfs étrangers, en augmentant la population des lieux 
on ils venaient se fixer , en accroissaient naturellement la ri- 
chesse. Aussi y les seigneurs favorisaient-ils ces émigrations en 
remettant aux nouveaux venus certaines redevances ou cer- 
taines charges qu'ils acquittaient à leur premier maître ; ils 
leur octroyaient même certains droits qu'à cause de leur qua- 
lité de serfs originaires ce dernier ne leur eût jamais accordés. 
La charte dressée par Etienne» évéque de Noyon, en 1194, à 
l'effet d'attirer des hôtes dans le village d'Hercy qu'il venait de 
fonder , donne la juste mesure de ces concessions. Il y déclare 
que tout hôte qui viendra habiter ce territoire recevra en ar- 
rivant une masure ou maison avec vingt-cinq veines de terre , 
pour lesquelles il ne paiera qu'un cens annuel de cinq sous 
parisis; qu'il sera exempt de tolte, de taille, de tensement, 
d'ost et de chevauchée, sinon pour la défense de sa terre ; qae 
les procès qui s'élèveront entre eux seront jugés par des 
échevins , selon les coutumes de Noyon ; ceux entre eux et lui, 
par ses hommes libres, et que dans tons les cas, ils ne pour- 



(1) Il est souYent question, dans les anciennes ehartes, deshdtes de Yatrimm. 
En iiOO , révèqne de Soissons , entre antres biens de Tabbaye de Saint-Jean- 
des-Vignes, lui confirma les hôtes de l'olrttim de Roioy et de Montbodon. 
(D. Gren., t. 234, ^ 82.) 

Une charte de 1201 , délivrée par Jean , seigneur de Nesles , nous apprend 
que les serfii de Vairium d'Hermercourt, appartenant à l'abbaye de 
de Noyon, étaient eiemps de la taille. (Preures, art. 45.) 
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ront, poar aucune cause, sinon par ionmiation de ehrétienié, 
être cités hors du territoire d'Hercy (I). 

Comme on le voit , ces concessions n'étaient pière que ma- 
térielles. Aussi à part cela, Thôte devenait-il l'homme de corps 
de son nouveau maître comme il Tétait de Fancien, et restait-il 
assujéti à toutes les autres charges et redevances qui frap- 
paient les gens de condition servile. Son nouveau seigneur 
pouvait donc , sous toute sorte de prétextes , le donner seul 
ou avec ses biens (2). Il lui était probablement aussi permis de 
réchanger contre d'autres gens ou contre des immeubles ; mais 
nous pensons, sans pouvoir toutefois apporter des preuves 
à Tappui de notre opinion , qu'il ne^ouvait ni le vendre , ni 
le séparer de sa famille. 

En sa qualité de serf, l'hôte restait assujéti ordinairement 
au paiement du cens ou capitation , de la taille et du terrage , 
à l'acquittement des corvées, de la chevauchée et autres droits 



(1) Preuves, art. 46. 

(2) Preuves, art. 47. 

1029. Le roi Robert et Constance sa femme donnent à St-Corneil de Gom- 
piègne, entre antres biens, 53 hôtes payant ensemble un cens de 8 livres 
8 sous. [CarU vieux de Si-Comeilt P 16.) 

1045. Othon , comte de Vermandois , donne à l'abbaye de St-Prix de 
St-Quentin la dîme de Recourt avec deux moulins , trois manses et les hôtes 
y demeurant. Il ajoute à ce don une terre arable sise à Invidoncourt , avec les 
hôtes et les bois. (CoUiette , Mém, du Vermand, , 1. 1. , page 685.) 

1047. Baudoin , chancelier du roi Henri , donne à l'abbaye de St-Quentin- 
en-l'Ile , pour le remède de son âme et de celle de son frère Godefiroi , un 
alleu sis à Senercy , avec les 45 hôtes qui l'habitent, (/d. , Ihid.) 

1110. Hugues-le-Blanc , seigneur de La Ferté-Hilon, fonde la collégiale de 
St-Vulgis dans cette ville et la dote de différens biens. Il lui donne notamment 
les hôtes de Mareuil et de La Ferté-Milon. (D. Garlier, Hist. du Valois,) 

(Sans date, mais du 12« siècle). Yves-le-Gros et sa femme Eremburge 
donnent à Féglise de. Ghézy , pour le remède de leurs âmes , différens biens 
et un hôte nommé Roger. (Preuves , n«> 47 , suprà,) 

1190, Etienne , chevalier de Vassens , partant pour Jérusalem , donne à 
St-Crépin-en-Ghaie deux hôtes habitant Audignicourt , mais seulement pour 
le cas où il Viendrait à périr dans cette expédition. (Cariul, de St-^répin-^tn- 
Chaie , f" 83 , verso. ) 
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seigneuriaux. Mais ces charges étaient modérées en sa faveur 
au moment de son entrée sur les domaines de son nouveau 
maître, et établies , sur sa demande , dans une mesure plus 
raisonnable pour lui que pour les serfs originaires (i). Quelques 
fois même elles lui étaient remises , sinoù en totalité , du 
moins en partie. 

DES GENS DE HâMSES MUàBLBS. 

Les gens de manses muables ou de main muable ( hamine$ 
de corpore de mansis mutabilibus vel de manu mutabili) , étaient 
des serfs qui jouissaient du droit d'établir leur résidence là où 
il leur plaisait et d'y transporter leur famille et leurs biens , 
sans que les seigneurs qu'ils quittaient ainsi à volonté pussent 
exercer sur eux le droit d'estrahières. 

De quelle manière s'acquérait le droit si considérable pour 
un serf que celui d'aller et de venir à sa guise ? Nous ne sa- 
vons ; mais il est probable qu'il le tenait du roi seul , 
puisque les gens de cette condition étaient sous sa sauvegarde 
spéciale. Ainsi voyons-nous en li32 les habitans de Bruyères 
sous Laon réclamer la protection du roi Louis-le-Gros contre 
les seigneurs du voisinage, qui voulaient les assujétir à toutes 



(1) A Chaerise, terre appartenant à l'abbaye de N.-D. de Boissons, l'avoué 
percevait en 1198 un cens annuel de douze deniers, monnaie de Boissons, sur 
chaque manse de nouveaux hôtes^ei deux muids de froment sur chaque manse 
des anciens hôtes. (D. Gren. , 30» p., art. 28 , f> 34.) 

Cette différence notable dans le cens acquitté par les hôtes selon qu'ils 
étaient plus ou moins anciens, prouve deux choses selon nous : !<> que le taux en 
avait été établi d'un commun accord entre l'hôte et son nouveau maître ; 
2o que la condition matérielle de l'hôte s'améliorait insensiblement. 

Les hôtes de l'église d'Oulchy étaient tenus de suivre le comte de Troyes à 
la guerre dans Oulchy seulement. Ils lui payaient chacun et annuellement 
une taille de 7 sous et demi , et lui Rêvaient une corvée de deux jours par an 
pour la^culture de ses terres. (Charte d'Oulchy, art. 11 , 12 et 13.) 

En 1214 , les hôtes de St-Gorneil demeurant à Noé-St-Martin lui payaient 
un denier et un pain en vendanges, avec un denier et une poule par feu. 
{CartuL vieux de St-CoitieUf f» 101.) 
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les charges des serfs originaires , notamment à celles d'estra- 
hières, de cens et de fors-mariages, bien qu'ils en eussent 
été affranchis par ses prédécesseurs en qualité de gens de 
mansesmuables, etle roi faire droit à leur requête tant en 
leur accordant sa protection , qu'en désintéressant ces sei- 
gneurs par des dons pécuniaires, afin d'assurer leurs fran- 
chises (V. commune de Bruyères). 

On voit encore par les termes de cette charte que le droit 
de changer de résidence à volonté n'était pas le seul dont 
jouissaient les gens de manses muables. Ils n'étaient point as- 
sujétis à la capitation , et ils pouvaient, sans encourir le fors- 
mariage , prendre femme où bon leur semblait, en acquittant 
seulement aux seigneurs propriétaires de ces femmes , et cela 
à titre de dédommagement sans doute , un cens annuel de trois 
oboles. On peut donc dire que les gens de cette condition se 
trouvaient réellement dans un état de demi-affranchissement , 
et qu'ils avaient fait un pas considérable vers la liberté civile. 

On comprend dès-lors leur empressement , soit à se former 
en commune quand ils se trouvaient réunis en assez grand 
nombre sur un point , comme à Bruyères près Laon , soit à 
entrer dans les communes voisines de leur résidence ; aussi 
voit-on inscrit dans beaucoup de chartes , comme à ce même 
Bruyères, à Grandelain, dans celle du Laonnois et au- 
tres (1) le droit accordé aux communiers de recevoir parmi 
eux les gens de manses muables, et cela sous la seule condition 
que ces gens acquitteront les redevances dues par les maisons 
ou les terres qu'ils possèdent sur les domaines des seigneurs (2). 

Les gens de manses muables devinrent naturellement l'ap- 
point le plus considérable des agglomérations communales. 

DU GOMMANT. 

Le commant et la commante (commentua vel commendatus^ 

(i) Charte communale de Bruyères, art. 20. Charte de Grandelain, art. 38 
et 89. Charte du Laonnois, art. 21, etc. 
(2) Charte communale de Bruyères , loco citato. 
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commenta) paraissent avoir occupé une position intermédiaire 
entre le serf d'origine et l'homme de manse muable. Comme 
le premier, il était serf dans toute l'étendue du mot, et en 
cette qualité, assujéti à toutes les charges 'de la condition 
senrile ; mais de même que le second , il jouissait du droit de 
résider ailleurs que sur les domaines de son maître. i 

A défaut de renseîgnemens précis indiquant les causes et 
les conditions de cette franchise, on peut conjecturer que , à la 
différence des gens de manses muables qui tenaient du roi le 
droit de transporter leur résidence là où il leur plaisait , les 
commants acquéraient de leurs seigneurs eux-mêmes celui 
de demeurer au dehors de leurs domaines. Deux chartes en 
date de iS30 et i285 donnent beaucoup de poids à cette con- 
jecture. Par la première, un certain Robert Fourchies de 
Bray-en-Laonnois et Hersende sa femme , promirent au chapitre 
de Laon de lui payer la sonune, énoime pour cette époque, de 
cent marcs d'argent, dans le cas où ils quitteraient ses do- 
maines ; et par la seconde , une certaine Eidée dite de Loche , 
se reconnaissant femme de corps de ce même chapitre, lui 
promit que, quelque part qu'elle irait habiter, elle resterait sa 
femme de corps, sous peine d'une amende de 40 livres pa- 
risis (i). 

Toutefois, les termes d'une charte de 1232, par laquelle Jean 
de Braine, comte de Maçon, renonce à son droit de posséder 
des commants sur les terres de l'église de Laon , donnent lieu 
de supposer que, dans beaucoup de cas, le commant n'était 
autre qu'un serf qui achetait la protection d'un seigneur voisin, 
tout en restant sur les domaines de son maître naturel (2). 

Quoi qu'il en soit , cette concession , toute étroite qu'elle 
paraisse aujourd'hui, avait alors une portée réelle ; car indé- 
pendamment de ce qu'elle procurait au commant la liberté du 
mouvement qui manquait tout à fait au serf originaire , elle 
lui / permettait encore, par cela même qu'il ne résidait pas 

(i) Preuves, art. 48 et 49. 
(S) Preuve! , art. 50. 
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sous les yeux de son maître , d'échapper à ses exactions et 
surtout à ses violences; du reste, il continuait à lui être soumis 
en tout, absolument comme ses autres serfs. 

Quelques seignaeuries , sinon la totalité des seigneuries, 
présentaient donc au xii* siècle cette anomalie d'être habitées 
à la fois par des populations nées sur le sol et par conséquent 
entièrement dépendantes du seigneur propriétaire foncier, et 
par quelques étrangers indépendans de ce même seigneur , se 
mouvant avec une certaine liberté au milieu de l'immobilité de 
ses sujets , et échappant, quoi qu'il fît, à son autorité et à sa 
juridiction. 

Cet état de choses était pour les seigneurs , on le comprend 
facilement , une cause incessante d'embarras et de querelles. 
On conçoit dès-lors qu'ils .aient cherché à toutes les époques 
le moyen de faire disparaître les commants de leurs domaines. 
C'est ainsi qu'en 1219 , l'évéque de Laon obligea son vidame, 
Gobert de Clacy , à renoncer pour lui et ses successeurs à avoir 
des commants dans l'étendue de ses domaines (1); que , treize 
ans plus tard, il obtint une renonciation pareille de Jean de 
Braine, comte de Maçon (charte précitée), et qu'en 1233, 
l'abbé de St-Jean de Laon défendit à Thomas de Coucy , sei- 
gneur de Yervins , d'avoir des commants ou des eommantes à 
Fontaines-lès-Vervins , village dont ce seigneur était avoué, 
mais qui appartenait à cette même abbaye de St-Jean (2). 

DU MOINE A SECOURS* 

Le moine et la moinesse à secours fmonachus vel manialU 
ad succurandum) étaient, nous l'avons dit, des gens de condi- 
tion libre qui , poussés le plus souvent par un esprit d'humi- 
lité et de dévotion, quelquefois aussi par le désir de terminer 
leurs jours dans le repos et à l'abri du besoin, donnaient leurs 
personnes et leurs biens à une communauté religieuse, rehon- 

(1) Preuves, art. 51. 

(2) Règlement des droits de l'avoué à Fontaine-lès-Vervins en 1293. 

22 
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çant ainsi de leur plein gré à la liberté et se faisant ses servi* 
teurs, c'est-à-dire ses serfs. 

Mais les gens qui se décidaient à accomplir un tel acte de 
renonciation, nemanquaient jamais d'en stipuler les conditions, 
et ces conditions étaient telles d'ordinaire , que fidèlement 
exécutées, elles leur assuraient en général, pour l'avenir, une 
existence aussi douce que tranquille. Un exemple mettra cette 
vérité dans tout son jour. 

En 1410, Jean Yairet et Gilles sa femme, de Laon, désirant 
participer aux prières , aumônes et bénéfices des religieux de 
Saint-Martin de cette ville , dont leur fils était alors abbé, 
donnèrent à Dieu notre créateur , à la benoîte Vierge-Marie , à 
monseigneur Saint-Martin de Laon et aux religieux d'icelle 
église^ sans rien excepter ni retenir, et sans espérance de rappel, 
leurs corps et tous leurs biens meubles, consistant en cent écus 
d'or , quatorze bêtes à cornes et deux chevaux , le tout sous 
les conditions suivantes : 

Qu'ils auraient leur demeure dans l'une des chambres dn 
couvent ; qu'ils recevraient chaque jour dix miches (de pain) 
blanches et deux noires pareilles à celles des frères , et à 
l'époque des vendanges , un tonneau de vin moitié blanc, 
moitié rouge ; qu'on leur donnerait à Noël un porc suffisant 
pour faire un lard , avec trente œufs chaque semaine , hors 
l'Avent et le Carême ; qu'ils auraient en l'Avent, un demi-cent 
de harengs et trois carpes, et en Carême un cent de harengs, 
avec six «carpes ; qu'on leur délivrerait chaque année , six 
cerceaux de bûches, trois cents fagots et huit livres de chan- 
delles, plus, unjalloi de pois et un quart deminotde sel; 
qu'enfin, après leur mort, les religieux de Saint-Martin seraient 
tenus de célébrer leurs funérailles et de leur accorder la 
sépulture dans leur église en un endroit désigné (1). 

On voit que Jean Yairet et sa femme, en se donnant à l'église 
de Saint- Martin , se créaient , comme nous l'avons dit , une 
existence fort douce dans leurs vieux jours, n'étant astreints 

(i) PreuTet, n» 52. 
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à aucun service manuel ou autre envers les religieux de cette 
maison. Mais il n'en était pas toujours ainsi ; car , dans un 
autre acte du même genre, un individu qui désirait obtenir de 
ce couvent, pour le reste de ses jours, la nourriture d'un frère 
convers, quatre aunes de drap chaque année pour se faire des 
vêtements, une paire de chemises, quatre paires de souliers et 
une chambre à feu, ne se contenta pas de lui donner sa personne 
et ses biens, mais s'obligea encore à faire l'office de pionnier et 
à travailler les vignes partout où les religieux l'enverraient (1). 
Nous terminerons cet article en rapportant une contes- 
tation singulière qui s'éleva en 1220, entre ces même religieux 
de Saint-Martin et la veuve d'un individu qui s'était donnée 
avec son mari à cette même église. Après la mort de celui-ci , 
cette femme ayant voulu se remarier, les moines s'y opposèrent 
d abord, puis y consentirent sous la double condition qu'elle 
leur paierait, avec son nouveau mari, un cens annuel de deux 
sous et qu'à la mort de l'un des époux , ils partageraient ses 
biens par moitié avec le survivant. Ici reparaissent les serfs 
payant la capitation et assigétis à la morte-main (2). 

DES CHEVALIERS-SERFS ET DES SERFS-BOURGEOIS. 

Un seul acte , mais il est incontestable , prouve l'existence 
de cette étrange anomalie dans le régime féodal, qu'un chevalier 
possédant un fief noble et des gens de corps, pouvait être en 
même temps serf d'un autre seigneur et assujéti vis-à-vis de 
loi à toutes les charges de la condition servile. 
' En 1189, Hugues, chevalier et seigneur de Chelles, obtint 
du chapitre de Soissons que ni lui , ni ses successeurs mâles 
ou femelles , ne seraient plus assujétis à la taille , à la capi- 
tation, à la morte-main, au fors- mariage ; qu'il ne paierait plus 
le cens, leterrage, la dime et autres revenus assis sur les 
terres qu'il tenait de cette communauté religieuse , sous la. 

(1) Preuves, n» 52. 

(2) Preuves, art. 53. 
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condition toutefois que si parmi ses successeurs il se trouvait 
des hommes qui , sans cailse raisonnable , comme celle de 
difformité corporelle , laissaient passer trente années sans se 
faire recevoir chevaliers, ou que des filles atteignissent l'âge de 
vingt-cinq ans sans s'être mariées, à moins qu'elles n'eussent 
la même excuse, ou encore si elles vivaient «(^ villanagium, 
ou s'alliaient à des hommes de condition servile , ceux-ci 
reviendraient les hommes, c'est-à-dire les serfs du chapitre de 
Soissons, et seraient tenus d'acquitter toutes les charges de 
cette condition énumérées plus haut (1). 

Cet état de sujétion d'Hugues envers le chapitre de Sois- 
sons est d'autant plus étrange qu'il était d'extraction noble , 
descendant de Jean, frère de Nivelon, seigneur de Pierrefonds; 
mais il faut dire, pour l'intelligence de la chose , que Jean de 
Pierrefonds , tenant l'avouerie de Ghelles des chanoines dé 
Soissons, la leur avait vendue en Tannée 1096 , et que sans 
doute son fils n'avait pu y rentrer après sa mort qu'en s'enga- 
geant à la tenir d'eux en morte-main , c'est-à-dire à se recon- 
naître serf de cette communauté et à acquitter les charges 
de cette condition malgré son titre de chevalier. 

Les serfs-bourgeois étaient de deux sortes : les uns étaient 
des gens de corps auxquels les seigneurs permettaient de 
s'affilier à une commune voisine, de sorte que tout en demeu- 
rant sous l'entière dépendance de leurs anciens maîtres , et 
assujétis à toutes les charges de leur condition première , ils 
jouissaient en même temps du droit de bourgeoisie et des 
immunités attachées à cet état (â). Les autres étaient des serfs 
auxquels les seigneurs accordaient directement une institution 
communale , avec les droits qui en découlent , comme ceux 
d'avoir une administration municipale élective, d'établir un 
tribunal composé d'hommes pris parmi eux, etc.; mais ils 
n'en restaient pas moins serfs comme les premiers, et comme 



(1) Preuves , art 54. 

(2) V. la charte par laqueUe Gobert de Brissy rachète son fors-mariai^e en 
ii74. (Preuves, art. 76). 
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eux étaient astreints , sinon à toutes , du moins aux princi- 
pales chargés de la condition serrile , comme la capitation, la 
morte-main, le fors-mariage, etc. (i). Nous reviendrons 
ailleurs sur les gens de cette étrange condition qui n'était ni 
la liberté , ni la servitude (2). 

DU CHBVAGE OU GAPITATION. 

Le cens capital ou capitation , chevage ou cavage (censuê 
capitis, capitagium vel capitalicium^ chevagium aut cavagium) 
était une sorte d'impôt personnel qui frappait , comme son 
nom l'indique (cemus capitis , cens de tête) , chaque tête de 
serf , homme ou femme. On peut même soupçonner que cet 
impôt n'était pas perçu seulement sur les serfs d'un âge mûr, 
mais qu'il atteignait également les enfans dès leur naissance, 
car l'art. 32 de la seconde charte de Saint-Quentin , qui est de 
l'an ii95, déclare que le chevage ne sera plus à l'avenir dû 
par les enfans en tutelle. 

Le chevage ou capitation devait être acquîté par les serfs à 
une époque fixe de l'année , le plus souvent à la Saint-Remi 
d'octobre , sous peine d'une amende qui s'élevait , selon les 
lieux , jusqu'à quarante sous et même jusqu'à soixante sous 
pàrisis (3). 

(1) Chartes de Barbonval, de Guise, etc., aux preuves. 

(2) Bourgeois-Serfs. 

1321. Raoul de Presles afl^ranchit, pour le salut de sonftme, Jean le 
Boursier , bourgeois de Paris , ainsi que sa fille Isabelle et ses enfans , ses 
gens de corps. (Trésor des CharteSj regist. 60, f» 121.) 

1231. Trente-trois individus serfs du chapitre de Laon, étant entrés sans 
sa permission dans la commune de Gerny , le chapitre consent , moyennant 
une indemnité, à les y laisser, sous la condition qu'ils resteront ses serfs et 
lui paieront les redevances, dues par les gens de condition servile pour leurs 
possessions sises dans ses domaines, mais non les morte -main, fors-mariage, 
corvées et taille. 

1402. Affranchissement de deux bourgeois de Jurée , par Louis, duc 
d'Orléans, comte de Valois, etc. 

(3) Charte de IMl , pour Bruyères , infra. 
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Le taux de cette redevance variait à l'infini. Au xu* siècle, 
nous voyons les serfs de Saint-Amoul de Crespy payant à cette 
communauté religieuse une capitation de quatre deniers par 
tête d'homme ou de femme (1) ; à la même époque, les habitans 
d'Agnicourt et de Tavaux , gens de corps du chapitre de Laoo, 
ne payaient à celui-ci qu'un denier de bonne monnaie (2). 

Au xiiP siècle, un serf de l'abbaye de Saint-Vincent de Laon 
habitant Courbes , lui payait un denier pari sis de capitation. 
Un autre, demeurant à Pont-à-6ucy, lui payait un denier 
tournois (3) , tandis qu'une serve de Pierrepont ne lui devait, 
pour le même motif, que trois oboles à la monnaie de Laon (4). 

En 4230, Renaud , châtelain de Coucy, donna à l'évêque de 
Laon un serf qui dut acquitter à celui-ci une capitation de 
quinze deniers ; et huit ans après , ce même châtelain donna 
encore en aumône au même prélat , trois serfs dont le cens 
capital était seulement de six deniers de Laon (5). 

Nous trouvons encore qu'en i 359 , un serf du roi lui payait 
une capitation de cinq sous tournois (6), et qu'en 1406, les 
serfs du duc d'Orléans , sire de Coucy , lui payaient dans cette 
seigneurie , trois oboles de chevage par an (7). 

Quelquefois , et ordinairement en récompense de services 
rendus, le maître remettait le chevage à son serf, soit pour sa 
vie, soit à perpétuité , pour lui et ses enfans. Ainsi, en 1215, 
le doyen de Noyon remit le chevage à une femme de Chivres , 
nommée Mainburge,pour elle et ses enfans (8). Ainsi, encore, 
en 1388 , le chapitre de Laon remit à Mathieu Longuet de 
Sery, à Laurent Rondelle de Rerthenicourt et à Jean de 



(1) Polyptique d*Irminon, t. 1 , p. 370. 

(2) Lois d'Agnicourt , art. 2. — Id . De Tavaux, art. l»"^. 

(3) Titres de Saint-Vincent, aux archives de TAisne, liasse 78. 

(4) Charte de 1249 pour Odeline , renonçant à la liberté afin de pouvoir 
épouser un serf. (V. plus loin.) 

(5) Voyez aux titres de donations de serfs. 

(6) Rachat de servitude, par Huard Boschet, aux preuves. 

(7) Charte d'affranchissement de Jean Cury , id. 

(8) Preuves, art. 55. 
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Sissy , ses hommes de corps , le chevage pour toute leur vie , 
en raison de leurs bons services (1). 

DE LA MORTE-MAIN. 

La morte-main (mortua manusj ne consistait pas seulement 
dans le droit en vertu duquel les biens meubles et immeubles 
d'un serf devenaient au moment de sa mort , soit en totalité , 
soit en partie , la propriété de son seigneur au détriment de 
ses propres enfans, de ses frères et de ses sœurs, ses héritiers 
naturels ; elle frappait même le serf durant sa vie sous la forme 
d'un impôt personnel et annuel Ainsi , le roi Louis-le-Hutin , 
affranchissant en 1315 Tune de ses femmes de corps habitant 
le Valois, lui remit en même temps l'obole qu'elle lui devait 
payer annuellement pour cause de morte-main (2). 

La morte-main était d'ailleurs rachetable par le serf, soit 
pour lui personnellement, soit encore pour ses enfans, et 
propablement aussi à perpétuité, ce dont toutefois nous 
n'avons pas la preuve. Les quatre exemples dé rachat de 
morte-main rapportés ici, établissent que ces transactions 
s'accomplissaient sous des conditions fort différentes et à des 
prix très-variables. Le premier est un rachat de ce genre fait 
en échange d'une redevance de seize essins de froment , en 
faveur d'un homme , de sa femme et de ses enfans (3). Dans 
le second, des enfans rachètent la morte-main de leur père et 
la leur propre , moyennant une somme de quatre-vingt livres 
de Provins. Les troisième et quatrième actes sont des rachats 
du même genre faits par des particuliers aux prix , l'un de 
vingt écus (4) , l'autre de vingt-deux florins (5), et le troisième 
de dix-huit livres seulement (6). Nous analyserons la seconde 

(1) Preuves , art. 56. 

(2) Preuves , art. 57. 

(3) Preuves , art. 68. 
U) Preuves, art. 59. 
(tt) Preuves, art. 60. 
(6) Preuves, art. 61. 
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de ces pièces, parce qu'elle fait bien connaître les conditions 
générales de ces sortes de transactions. 

La charte est de l'an 1209. Anselme de Mauny, évéque de 
Laou, y déclare remettre à cinq individus nommésGobin, Guy, 
Adam, Rose et Luciane, frères et sœurs, tous enfans d'un 
certain Froissard , son homme de corps décédé , la morte-main 
qu'il avait droit d'exercer sur les biens meubles et immeubles 
dudit Froissard, moyennant la somme de quatre-vingt livres de 
Provins , de telle manière que lesdits héritiers jouiront de ces 
biens librement et leur vie durant, sans être soumis à la taille, 
aux exactions ni impositions, mais qu'ils ne pourront les 
vendre , les aliéner ni les donner à personne , excepté aux 
seuls hommes tailliables dudit évéque, et qu'après leur décès 
ils retomberont dans la condition ordinaire des biens de morte- 
main et seront de nouveau soumis à la taille comme devant (i). 

La charte d'affranchissement des habitans de Ghavigny nous 
révèle un fait aussi curieux qu'inattendu. Dans ce village , de 
même sans doute que dans beaucoup d'autres, le droit de morte- 
main ne s'exerçait pas directement, au xiiP siècle, sur les biens 
du serf décédé ; il se répartissait au contraire sur la totalité des 
habitans qui , chaque fois qu'un cas de morte-main venait à se 
produire dans leur village par le décès de Tun d'entre eux , 
étaient tenus de payer à leur seigneur une somme de vingt-deux 
livres et onze sous parisis, avec huit muids de froment à la 
mesure deGoucy, en remplacement de la saisie des biens dudit 
défunt (2). On voit ici un exemple de ces ingénieuses mais avides 
combinaisons du fisc seigneurial, qui avait su remplacer par 
un impôt d'un recouvrement assuré , ( tous les habitans de 
Ghavigny étant solidaires dei son paiement), un droit sans pro- 
duit quand il frappait sur des gens dénués de biens , et toujours 
d'ailleurs très-difficile à exercer, parce que les serfs inven- 
taient sans cesse de nouvelles ruses pour y échapper (3). 

(1) Preuves, n» 62. 

(2) Charte d'affranchissement des habitans de Ghavigny en 1281. 

(3) Voyez aux preuves plusieurs chartes du 14^ siècle , et en particulier la 
charte d'afnranchissement des gens de la trésorerie de Laon, en 1256. 
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Au IIP siècle, et dans les contrées dont noas nous occupons 
ici, le droit de morte-main consistait dans la saisie de tous les 
biens meubles et immeubles du serf décédé sans héritiers 
légitimes. Aussi voyons-nous en 1112, Ebles, comte deRoucy, 
etSibille, sa femme, donner àTabbaye de Marmoutiers un 
certain Robert avec sa femme et sa fille , et le droit d'hériter 
de tous leurs biens , s'ils venaient à mourir sans hoirs légi- 
times (i). En ii66, l'abbé de Chézy-sur-Mame , après avoir hé- 
rité pour cause de morte-main, d'une terre et d*étaux (estallos) 
provenant d'un certain Eudes-le-Noir et de sa femme, les 
vendit en détail pour différentes sommes s'élevant ensemble à 
cinquante livres (2). 

En i 284, un certain Vardin, fils de Jean Chafouillet, et 
homme de corps du chapitre de Laon , étant mort sans enfans, 
celui-ci saisit tous ses biens meubles et immeubles et les fit 
vendre pour soixante livres parisis (3). Quatre ans plus tard, ce 
même chapitre fit encore procéder à la vente , moyennant 
cinquante livres parisis, de tous les biens provenant d'un certain 
Gilot dit le Bègue , de Braye , et de Margue sa femme, lesquels 
lui étaient échus par leur mort, comme ses gens de corps (4). 
Au xiv« siècle, les sires de La Bove, en vertu du droit de 
morte*main, héritaient également de la totalité des biens 
laissés par leurs serfs morts sans enfans (5). 

11 y a plus : on peut croire que le seigneur n'attendait pas 
toujours le décès de ses serfs pour vendre ceux de leurs biens 

(1) Jnsuper etiam donavit (Ebles) quemdam hominem fabrum, notnine 
Robertum, et omnes eonsuetudines etjusticias quagineo habebat Comitissa 
ergo Sibilla ( femme d'Ebles) , conoestit uxorem illius Roberti et filiam suam 
sancto Nicolao (le prieuré de Roucy) et monachis, in confirmatione 
eleemosyne comitis Ebali. Sed si quandoQue contigerit quod supra dicte mu- 
lieres sine heredibus defuerint, terre quoque et domus, et omnes alie res m 
manu sancti Nicolai devenient. (Acte de donation du prieuré de St-Nicolai 
de Roucy à Marmoutiers. D. Gren., t. 234, f> 109). 

(2) Preuves, art. 63. 
(8) Preuves , art. 64. 

(4) Preuves, art. 65. 

(5) Cartul, de St-Martin de Laon , 1. 1 , p. 290. 

23 
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dont il devait un jour hériter d'eux en vertu de son droit de 
morte-main. Nous possédons en effet une charte du chapitre de 
laon par laquelle cette communauté religieuse vendit, en 1293, 
pour la somme de deux cents livres parisis, tous les biens qui 
devaient lui échoir, dans l'avenir, d'une de ses femmes de corps 
nommée Odée , et même ceux qu'elle avait elle-même à at- 
tendre de l'héritage de son propre frère (1). 

Quand le serf décédé laissait des enfans légitimes , le droit 
de morte-main n'atteignait plus qu'une partie de la succession. 
Dans ce cas, le seigneur prenait le plus ordinairement un 
quart des biens délaissés ; mais quelquefois aussi il prenait 
jusqu'à la moitié, comme nous l'apprend la charte d'affranchis- 
sement d'Huart Boschez, délivrée par le roi en 1339 (2). 
Le reste des biens du défunt revenait à ses enfans, 
pourvu toutefois qu'ils habitassent la même terre' et 
qu'ils eussent le même maître que lui, et encore sous certaines 
conditions, à savoir : qu'ils ne pourraient les vendre , ni les 
mettre en gage (5). Mais s'ils habitaient ailleurs, et s'ils 
étaient les sujets d'un seigneur étranger , ils n'avaient rien à 
prétendre dans la succession de leur père , laquelle alors re- 
venait tout entière au maître de ce dernier (4). 

Dans le cas même où ces enfans , habitant les mêmes lieux 
que leurs parens et n'ayant pas d'autre maître que le leur, 
étaient habiles à recueillir l'héritage paternel , le seigneur 
pouvait encore , s'il avait un intérêt à le faire, prendre la to- 
talité des biens laissés par le défunt , en dédommageant tou- 
tefois , au moyen d'une somme d'argent fixée par des experts, 
les héritiers naturels de cette portion de biens dont il s'em- 
parait à leur préjudice (5). 

De leur côté , les enfans pouvaient aussi racheter à prix 
d'argent la portion des biens de leurs défunts parens échue 

(1) Preuves , art. 66. 

(2) Preuves aux affranchissemens. 

(3) Preuves, art. 67. 

(4) Lois données au village de Rouy vers 1S07 par le chap. de Laoo,art. i. 

(5) Preuves, art 68. 
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an seigneur ea vertu du droit de morte-main (i). Et l'on peut 
supposer que ce cas se produisait souvent , car les enfans, par 
suite d'un sentiment naturel au cœur humain, devaient 
éprouver un vif désir de conserver les objets qui avaient ap- 
partenu à leurs parens, et les seigneurs ne laissaient guère 
échapper cette occasion de les leur vendre plus cher qu'ils ne 
l'auraient pu faire à des étrangers, pour qui ces objets 
n'avaient pas le prix des souvenirs. 

Les époux sans enfans n'héritaient pas non plus l'un de 
l'autre, comme le prouvent deux actes des années 1168 et 
1376. Ainsi, dans le premier, on voit Gautier, trésorier de 
l'église de Laon , donner en aumône à l'abbaye de Foigny 
la morte-main toute entière d'une nommée Odile, sa femme de 
corps décédée, mais dont le mari, nommé Gamier, vivait 
encore (2). La seconde pièce est un accord entre le chapitre 
de Laon et un certain Gilles-le-Boucher , de Cerny-en-Laon- 
nois, à propos des biens d'une nommée Ponce, défunte 
femme de ce dernier, et dont le même chapitre s'était em- 
parés en vertu de son droit de morte-main , ladite Ponce étant 
sa femme de corps. Le chapitre consentit à laisser ces biens 
audit Gilles^le-Boucher , sous la condition que ce dernier lui 
paiei*ait une somme de vingt-quatre livre&en dédommagement(3). 

A regard du droit de succession entre frères ou entre frère 
et sœur, il était seulement du quart des biens délaissés par le 
défunt, les trois autres quarts revenant au seigneur pour cause 
de morte-main (4). 

DU FORS-MARIAGE. 

La défense faite par les lois féodales à l'homme de corps 
d'épouser une femme d'une condition supérieure à la sienne^ 

(1) Preuves, art. 69 et 70. 

(2) Preuves, art. 71. 

(3) Preuves , art. 72. 

(4) Preuves, art. 73 et 74. 
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m de la c&oisir parmi les sujettes d'un autre seigneur que le 
sien, constituait ce qu'on nommait autrefois le fors-mariage 
(foriê mantagium). 

Au premier abord, on ne saisit pas bien les raisons et le 
but de cette interdiction. Pour bien les comprendre, il faut 
savoir que le mariage donnait a la femme le droit de venir 
habiter auprès de son mari , même quand il était le sujet d'un 
autre maître que le sien, ce qui causait un préjudice matériel 
à ce dernier, en réduisant la population de ses domaines; en 
second lieu, que le serf, de son côté, trouvait dans son mariage 
avec une étrangère le prétexte et l'occasion de quitter son 
maitre naturel pour aller s'établir sur la terre d'un autre sei- 
gneur dont dès-lors il devenait l'hôte (i). Et d'ailleurs , s'il 
ne faisait pas tort à son maître en le quittant , il lui en causait 
un véritable en dotant sa fiancée d'une partie de ses biens, 
conformément à l'usage en vigueur au moyen-âge dans toutes 
les classes de la société , cet acte devant avoir pour effet de 
transporter plus tard au maître de la femme le droit de morte- 
inain qui pesait auparavant sur eux au profit de son maître (2). 

C'était bien pis encore , paraît-il , quand le serf, et particu- 
lièrement la serve , parvenait à s'allier à quelqu'un d'une con- 
dition supérieure à la leur. Dans ce cas, sans doute, ils partici- 
paient plus ou moins aux franchises de celui ou de celle qu'ils 
épousaient , et de cette manière, causaient encore un préju- 
dice considérable à leur maitre, à en juger du moins par les 
peines sévères dont ils étaient frappés dans cette circonstance. 

On comprend maintenant l'intérêt qu'avaient les seigneurs à 
empêcher ces unions. De là, l'établissement du fors-mariage , 
peine qui, en frappant le serf dans ses biens, devait le faire 
regarder à deux fois avant que de contracter ces unions dé- 
fendues. Il ne fallait pas moins en effet pour les empêcher, car 
telle était alors la sainteté du mariage que , dès l'instant qu'U 

(1) Cela est établi par plusieurs actes , notamment par les art. 7 et 8 de la 
charte d'Anizy , en 1259. 

(2) Voyez la charte d'affranchissement des gens de corps du roi habitant la 
chidellenie de Pierrefonds , en 1255. 
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avait été béni par l'Eglise, nul pouvoir humain ne le pouvait 
dissoudre. 

On ne saurait douter cependant que les seigneurs ne soient 
souvent parvenus, par un moyen ou par un autre , et surtout 
en employant la violence , à rompre des unions de ce genre si 
préjudiciablesà leurs intérêts; car, au rapport de Potgiesserus, 
le pape Adrien IV, vers le milieu du xiP siècle, déclara valides 
et indissolubles tous les mariages contractés par les serfs, avec 
ou sans le consentement de leurs maîtres (i), preuve évidente 
que ces derniers ne manquaient jamais de les rompre quand 
ils le pouvaient. 

Le fors-mariage accompli entre serfs se rachetait par une 
simple amende établie arbitrairement , et sans doute en raison 
des ressources présumées du fors-marié , car dans les six 
exemples de ce genre que nous rapportons ici , le taux de ce 
rachat varie depuis cinq sous jusqu'à vingt livres (2). 

La peine était bien autrement sévère quand le serf épousait, 
sans le consentement de son maître , une femme de condition 
libre. Dans ce cas, il était non-seulement tenu de payer à 
celui-ci une amende arbitrairement fixée par lui , mais , de 
plus , ses biens et héritages étaient en totalité confisqués au 
profit de son seigneur. Tout cela est établi d'une manière in- 
contestable par deux chartes de 1385 et i4ii, dont voici 
l'analyse. 

(1) De statuto servorum, p. 360. 

(2) Les serfs de Gorbie habitant Lhuys et Tannières, lui payaient leur fors- 
mariage cinq sous. (V. la charte.) 

1279. Ârnoul de Ghery, homme de corps de Véglise de Laon, rachète son 
fors-mariage pour cinq livres dix sous parisis. (Preuves, art. 75.) 

1274. Gobert de Brissy , citoyeif de Laon et homme de corps du même 
chapitre, rachète son fors-mariage pour dix livres parisis. (Preuves, art. 76.) 

1280. Golard dit Gavars, homme de corps dudit chapitre, rachète son fors- 
mariage pour seize livres parisis. (Preuves, art. 77.) 

1284. Martin, cordonnier à Vaux-Garsilies, homme de corps de Tabbaye de 
Longpont, paie à cette maison une somme de vingt livres pour racheter ton 
fors-mariage. (Preuves, art. 78.) 

1386. Watier Gompains de Ghaourse, rachète du chapitre son fors-mariage 
pour quarante sous parisis. (Biblioth. impér., titres de l'église de Laon.) 
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seigneur quatre corvées par an; pour les manonvrîers, 
ces corvées étaient remplacées par une redevance annuelle de 
huit deniers (1). 

Les habitans de Hans devaient d^abord à leur seigneur trois 
corvées par an : Tune en mars , pour la culture de ses terres , 
l'autre en versaine , pour leur ensemencement , la troisième 
en waitif le tout sous peine d^une amende de douze deniers (2); 
chacun d'eux lui devait en outre la corvée d'une semaine pour 
ouvrir ses fossés , et celle d'un homme pour scier sa moisson , 
le tout sous peine d'une nouvelle amende de douze deniers. 

Après le savant mémoire qui a été lu par M. Melleville, 
M. Tailliar dit qu'il doit se borner à présenter quelques rapides 
observations. Sans rentrer dans la discussion , il croit que le 
tableau de la condition des serfs tracé par M. Melleville est 
trop sombre. 

Il se propose uniquement d'envisager ce qu'est l'homme de 
corps au xw siècle, et quels sont les changements que la 
révolution communale apporte à son état. 

Si d'abord on recherche quelles sont les classes de personnes 
dans leLaonnois, on aperçoit en première ligne, comme grand 
feudalaire de la couronne , l'évéque , d'abord comte, puis duc 
de Laon. Il tient son fief directement du roi, lequel, suivant 
l'expression de nos anciens légistes, ne relève que de Dieu et 
de son épée , et n'est vassal que de la mort. 

Après révoque prennent place des seigneurs ecclésiastiques 
et laïques, des chevaliers, des nobles, des bourgeois, des 
agriculteurs, fermiers ou autres, des corporations d'artisans, 
enfin des hommes de corps. 

Jette dernière classe de personnes, quoique d'une condition 
inférieure* est néanmoins destinée à tenir une large place dans 
rétat social 

L'expression d'homme de corps (homo carporis) est un terme 

(1) Charte d'Apremont, art« 11. 

(2) Charte de Hans, art. 3, 4 et 5. 
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adouci qu'on emploie pour désigner les anciens serfs ou 
esclaves (servi). 

Perpétuellement attaché à la glèbe, s'identiflant avec le sol 
qu'il cultive, l'homme de corps fait en quelque sorte partie du 
domaine seigneurial. 

Trois chaînes plus ou moins onéreuses lui sont particuliè- 
rement imposées et caractérisent pour ainsi dire son état. 

Ce sont : i<> le cens personnel ou chevage (eapitugium); 
2® la nécessité d'une permission pour se marier; 3* l'acquit de 
la main-morte lors du décès. 

Quant au cens personnel ou chevage, ce mot désigne la 
redevance que le serf doit, chaque année, payer à son maître, 
ce qui lui fait aussi donner le nom de censitaire. Cette prestation 
en argent est plus ou moins considérable, suivant les localités. 

Dans nos provinces du Nord, la plupart des chartes d'affran- 
chissement contiennent, au profit du seigneur, la réserve 
expresse d'un cens annuel qui demeure comme la marque 
indélébile de l'origine de l'affranchi. 

A cette redevance personnelle se rattache la corvée ou 
travail manuel qui doit être fourni , pendant quelques jours , à 
certaines époques déterminées. 

La seconde charge à laquelle est astreint l'homme de corps 
est la nécessité d'une permission pour se marier. 

On peut distinguer, à cet égard, entre l'autorisation requise 
pour le mariage des serfs ou des sujets entre eux et celle qui 
doit être obtenue pour le mariage des sujets avec des étrangers . 

La première parait avoir été rarement exigée. Les coutumes 
de Drucat , en Ponthieu , et de Mesnil-lez-Hesdin sont même 
les seules, à notre connaissance, qui en aient conservé la trace. 
Quant à la permission nécessaire à l'homme ou h la femme de 
corps pour se marier avec un étranger, elle est maintenue avec 
plus de rigueur; elle dérive de l'ancien droit romain où on la 
trouve établie pour empêcher les esclaves de s'épuiser en 
Toluptés, d'abandonner leur service et de porter à des étrangers 
ce qu'ils devaient à leur maître , ou, comme dit Tertullien , ne 
in lasciviam excédant f officia deserant^ dominica extraneix pro- 
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mant. Au moyen-Age , cette obligation subsiste assez générale- 
ment, et c'est un des liens dont les serfs ont le plus à cœur de 
se dégager. La permission octroyée par le mattre porte le nom 
de forte maritagium ou fors mariage. Le seigneur ne l'accorde 
que moyennant une somme payée. Celui qui l'obtient continue 
de rester au service de son mattre. Les enfants qui naissent de 
son union sont partagés entre son seigneur et celui de la serve 
qu'il a épousée. 

Au XVI* siècle , quelques coutumes font encore mention de 
cette autorisation de mariage exigée pour qu'un sujet du 
seigneur se marie avec une étrangère , ou pour qu'une sujelte 
épouse un étranger. 

Outre la coutume de Drucat , déjà citée » celles d'Auxi-le- 
Ghâteau , de Blangi-en-Temois , de BreteMez-DouUens portent 
que, quand un étranger s'allie à une fille ou à une femme de la 
seigneurie, il ne peut, la nuit de ses noces, coucher avec sa 
nouvelle épouse sans le congé du seigneur qui ne l'accorde que 
moyennant une somme fixée. Ce droit de première nuit est 
désigné par le vulgaire sous le nom grossier de ctUlage. 

Un troisième droit, du par Thomme de corps, est celui de 
main-morte (manus-mortua). Primitivement, tout ce que 
Tesclave laissait à sa mort appartenait à son maître. Plus tard, 
cette disposition est mitigée : lors de son décès, une quotité 
de son avoir seulement est attribuée au seigneur ; quelquefois 
elle se partage entre le roi et le possesseur du fief auquel le 
serf est attaché. 

Dans la Handre, la main-morte est restreinte, en 4252, par la 
comtesse Marguerite^ à la simple faculté de prélever le meilleur 
meuble ou objet mobilier laissé par le défunt; c'est ce qu'on 
nomme le droit de meilleur eatel. 

Ainsi, en résumé, une triple charge vieAt grever l'homme de 
corps ou censitaire : c'est le cens personnel ou cbevage , c'est 
l'autorisation requise pour se marier au dehors , c'est la main- 
morte. 

Il est intéressant de voir queBes sont, en ce qui concenie ces 
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trois charges, les modifications apportées par rinstitution 
communale. 

En ce qui touche d*abord le cens personnel » la charte qui 
intervient fixe régulièrement la taille ou somme à payer chaque 
année, de te]Ie sorte que le redevable cesse d'être taillable à 
merci, t Nous avons, dit le roi Louis VI dans la charte commu- 
nale de Laon de 1428, tempéré les tailles coutumières, de 
telle sorte que celui qui doit la taille ne soit phis désormais 
tenu de payer que quatre deniers. (Article 18.) 

> Quant à la permission de mariage , rétablissement de la 
commune qui soustrait les bourgeois à l'arbitraire seigneurial 
a pour effet de la rendre inutile. Les hommes de la paix, 
c'est-à-dire les bourgeois de Laon , pourront , dit la même 
charte de 1128, épouser des femmes de quelque condition 
que ce soit. Sont seules exceptées celles qui appartienn^nt aux 
églises ou aux seigneurs. La charte de commune ne peut, on 
le conçoit, être exécutoire que dans les limites de l'institution 
de paix , sans porter atteinte aux droits du clergé ou de la 
noblesse qui demeurent expressément réservés par les articles 
10 et 23. i 

Dans les localités qui n'obtiennent pas d'institutions commu- 
nales, le servage s'allège néanmoins par degrés et l'on voit se 
restreindre et même disparaître complètement la redevance 
imposée au serf , la taxe à laquelle il est soumis en cas de 
mariage et le droit de main-morte perçu à son décès. 

Mais ce qui contribue le plus à l'adoucissement et à l'extinc- 
tion du servage, c'est l'esprit du christianisme qui déclare tous 
les hommes égaux devant Dieu. Malgré l'Infériorité de leur 
condition , les serfs, par le baptême, deviennent les cohéritiers 
du Christ. Plus tard, ils participent à la communion des fidèles, 
l'église sanctifie leur union et bénit leurs funérailles. Comme 
tous les membres du corps social , ils prennent rang parmi les 
chrétiens , et la gloire des élus est réservée à leurs bonnes 
œuvres. Le clergé se montre constamment favorable à leur 
affranchissement. Le christianisme ne se borne pas à proclamer 
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des vérités sublimes ; c'est en même temps une religion 
d'émancipation et de liberté. 

Un membre de l'assemblée exprime le désir qu'il soit donné 
quelques explications sur le droit de première nuit de préli- 
bation ou de markette dont il a été dit un mot. M. Tailliar 
répond : . 

c Merlin, dans son répertoire de jurisprudence, au mot 
markètU dit que c'est (e nom d'un droit que certains seigneurs 
du XIII* siècle avaient imaginé et qui consistait à coucher la 
preniière nuit avec les nouvelles épousées leurs vassales, c On vit, 
syoute Merlin, des abbés , des évéques mêmes en jouir comme 

barons Ce droit fut d'abord nommé prélibation; mais 

comme il devint possible de s'en racheter en payant un demi- 
marc d^argent, il fut appelé markette. » Le savant jurisconsulte 
cite l'abbé Yély au tome vi de son histoire de Frsgice. Si Merlin 
et Vély avaient examiné de plus près la question, ils se seraient 
probablement exprimés d'une tout autre manière. 

» Pour dissiper la confusion , il est essentiel d'analyser les 
prétentions qu'on suppose avoir existé à cet égard et de les 
envisager à un triple point de vue , comme résultant : i^ de 
l'autorité du maître ; 2® de la puissance féodale ; d* du pouvoir 
ecclésiastique. 

> Sous le premier rapport , il est possible que le maître 
investi d'un pouvoir absolu sur la personne de la jeune fille 
esclave ou serve entièrement livrée à sa merci, se soit parfois 
porté à son égard à des actes de brutale fantaisie. Dans les 
temps anciens, ainsi qu'Homère en fournit la preuve, les plus 
nobles captives étaient forcées de partager ta couche du chef 
de guerre à qui elles étaient échues. Sous les Romains , les 
jeunes filles esclaves se croyaient quelquefois fort honorées 
de cohabiter avec leur maître. De nos jours encore, dans les 
grandes fabriques, mainte ouvrière de mœurs faciles se montre 
flattée de la préférence que lui témoigne le chef ou le contre- 
maître qui daigne lui jeter le mouchoir. Au moyen-âge , à une 
époque où les passions étaient si désordonnées , il ne serait 
point étonnant que quelques seigneurs laïques eussent manifesté 



— J97 — 

à regard de leurs serves des tendances malséantes auxquelles 
on aurait donné le nom de ^rooonna^^, ainsi que l'atteste Ducange 
dans son glossaire, au mot braconagium. Toutefois, sauf peut- 
être à MareuiUen-Ponthieu, sauf peut-être encore à Drucat dont 
la coutume ne paraît pas très-claire » on ne trouve dans nos 
régions aucune trace de cette immoralité qui a pu être un 
abus , mais qui n'a pas dîi constituer un droit. 

» Il faut bien se garder au surplus de confondre avec cette 
prétention dépravée la permission que devait obtenir de son 
seigneur le serf ou la serve qui contractait mariage. Qu'on ait 
d'abord taxé à prix d'argent une pareille autorisation et qu'on 
l'ait fait acheter au moment de son union par le serf ou la 
serve , c'était sans doute une exaction déraisonnable , mais 
dont il ne faut pas dénaturer le caractère. En réalité , cette 
permission , vulgairement designée par un nom grossier , ne 
ressemblait en rien à ce droit odieux de prélibation que se 
seraient arrogés , dit-on , certains seigneurs. 

» Au point de vue de la puissance seigneuriale, il est encore 
moins exact de dire avec Merlin que les seigneurs auraient pu 
coucher avec leurs vassales. Il résulte, au contraire, formel- 
lement de la législation féodale que le seigneur était puni de 
la privation de son hommage et perdait tout droit sur son 
vassal, s'il s'oubliait jusqu'à corrompre la femme ou la fille de 
celui-ci ; c'est ce que portent en termes exprès les Etablis- 
sements de St-Louis, livre 4*% titre 52. 

> Sous le troisième rapport, au point de vue d'un prétendu 
droit inhérent à la puissance ecclésiastique , les doutes peuvent 
être de même dissipés facilement. Suivant les priiïcipes sévères 
d'un spiritualisme épuré , les nouveaux époux , au lieu de se 
livrer à des plaisirs charnels , devaient passer en prières les 
premières nuits de leurs noces afin d'attirer les bénédictions 
du ciel sur leur hymen. Cette recommandation, attestée pur le 
livre de Tobie, passa plus tard dans le christianisme. Néanmoins, 
les nouveaux époux, contrariés par cette austère prescription, 
cherchèrent à s'en exempter , et l'usage s'introduisit d'en 
obtenir la dispense, à peu près comme on se procure encore 

25 
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aujourd'hui les dispenses d'une ou de deux publications de 
bans. Ces exemptions dont la taxe fut réglée formèrent une 
partie du casuel ecclésiastique , et l'on vit des évéqnes ou des 
curés se croire fondés à en revendiquer le paiement. Mais de 
ces réclamations que nous n'avons point à apprécier ici, il y 
a loin à la prétention monstrueuse qu'on a imputée à des 
évéques ou à des abbés de vouloir jouir personnellement du 
droit de markette , prétention incompatible avec tous les 
devoirs du prêtre et qui eût excitée une indignation générale. 
On peut lire dans ce sens les Recherches de Raepsa et mr 
l'origine et la nature des droits de première nuit^ de markette ^ 
etc. y au tome 1^' de ses œuvres, p. 192-229. > 

QUATORZIÈME QUESTION. 

Quelle est V origine de la Pairie de Laon ? 

M. l'abbé Corblet : M. Dusevel, d'Amiens, avait préparé un 
travail sur la question. Malheureusement, cet honorable 
membre de la Société des Antiquaires de Picardie n'a pu se 
rendre , ainsi qu'il l'avait projeté , au Congrès qui sera privé 
d'un mémoire intéressant. 

Il est décidé que le procès-verbal fera mention des regrets 
éprouvés par le Congrès. 

M. Tailliar a la parole : La pairie de Laon, dit-il, comme 
les autres dignités du même genre, est fort ancienne et 
remonte à l'établissement du régime féodal , c'est-à-dire au 
IX' siècle. Mais à quelle époque l'évoque de Laon, investi du 
titre de duc , devint-il l'un des douze pairs de France ? S'il 
n'est pas complètement démontré , il parait du moins très- 
probable que ce fut à la fin du règne de Louis YII, en 
l'an 1179. 

Sans doute, parmi les règnes si brillants de la première 
lignée des Capétiens , celui de Louis YII n'est pas un des plus 
remarquables. On reproche à ce monarque sa faiblesse, son 
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indécision y l'acte de cruauté, par lui commis, envers les treize 
cents habitants de Yitry réfugiés dans une église à laquelle il 
fait mettre le feu , la répudiation impolitique d'Eléonore de 
Guyenne qui reprend, avec elle, quelques-unes des plus belles 
provinces de France. 

Toutefois, à quelques égards, son gouvernement n'est pas 
sans gloire. Suivant les traces de son père, il tient tête aux 
grands vassaux et résiste aux prétenti(»ns exorbitantes de la 
cour de Rome. En levant un impôt pour son expédition en 
Terre-Sainte , il y soumet tous ses sujets , sans distinction 
d'ordre et de classe et devance de cinq siècles l'application 
du principe d'égalité proclamée par l'Assemblée nationale 
en i789. 

On doit aussi à ce prince la réorganisation d'une institution 
qui , au moyen-âge , jette un assez grand éclat : c'est celle 
des pairs de France. 

En H79, Louis VH était parvenu à un âge avancé. Frappé 
de paralysie, il pressentait sa fin prochaine: le jeune Philippe- 
Auguste , son fils , héritier de la couronne , n'était âgé que de 
quinze ans. Mu par sa tendresse paternelle , éclairé par de 
sages avis, le roi songe à placer près de lui une réunion d'émi- 
nents personnages qui lui servent à la fois de conseil et d'appui. 

Cette assemblée est celle des pairs de France. Trop nom- 
breuse, elle pourrait être un embarras et un danger. Le roi 
fixe à douze le nombre de ses membres : six pairs ecclésias- 
tiques qui tiennent le premier rang et six pairs laïques. 

Pour pairs ecclésiastiques , il nomme trois ducs et trois 
comtes. Les trois prélats auxquels il reconnaît ou confère le 
titre de duc sont : l'archevêque de Reims, les évéques de Laon 
etdeLangres. Les trois comtes évéques sont ceux deBeauvais, 
de Châlons-sur-Mame et de Noyon. 

Le rang qu'il assigne à ces six personnages est digne d'atten- 
tion sous plus d'un rapport. 

Depuis la conquête des Francs et le baptême de Clovis , les 
évéques tenaient la première place dans le conseil des rois. 
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La loi salique, confirmée par les capitulaires, punissait de 
peines plus rigoureuses les méfaits conmiis envers eux. 

Eu leur altribuant le premier rang, Louis Vil consacre un 
ordre de choses depuis longtemps préexistant. 

Vénérés par leurs lumières , leur ascendant et leur ciaractère 
sacré, les évéques apportent à la puissance royale un 
concours qui ne peut que lui être éminemment utile sans 
jamais être dangereux. 

Habitues par leur profession à l'étude , à la réflexion , à la 
maturité , ils se distinguent par une prudence qui ne doit pas 
être moins précieuse. 

La modération inhérente à leur dignité même ne permet 
pas de redouter en eux cette humeur violente et brutale qui 
dépare trop souvent l'aristocratie laïque. 

Leurs fonctions viagères, dont l'exercice finit avec eux, 
donnent ail monarque la possibilité d'avoir toujours près de 
lui des hommes de son choix, sans avoir à craindre ces 
résistances dont les grandes familles seigneuriales offrent trop 
souvent l'exemple. 

La féodalité, en s'insinuant partout, avait, il est vrai, 
pénétré dans l'église , et les évéques étaient en même temps 
des seigneurs. Mais, chez eux, la qualité de vassal ne pouvait 
être ni hostile , ni funeste à la royauté. 

D'ailleurs , s'ils prennent rang dans l'ordre féodal , ils sont en 
même temps les chefs de la cité qui est le chef-lieu de leur 
évéché. Successeurs des anciens défenseurs des cités, ils 
protègent, auprès du pouvoir central, les populations dont 
ils sont les pasteurs. Les villes épiscopales sont ainsi repré- 
sentées indirectement, dans les conseils du roi , par les prélats 
qui s'identifient en quelque sorte avec elles et en sont , pour 
ainsi dire , la personnification. 

Le rang suprême assigné au clergé dans la pairie de France 
ne peut donc qu'être profitable à la royauté sans pouvoir 
lui être nuisible. 

Voyons maintenant dans quel ordre siègent les prélats : 

En 1179, au moment où Louis VII réorganise la pairie, le 
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clergé du nord de la Gaule a pour chef Tarchevéque de Reims 
qui, en même temps, s'intitule primat de la Gaule-Belgique. 
Pontife du premier ordre , il est dans le sacerdoce ce que 
la puissance royale est dans l'élément laïque. Reims est la 
métropole religieuse, comme Paris est le centre politique 
du royaume. Investi du privilège de sacrer les rois , déjà ce 
prélat avait reçu le titre de comle. En il7d , on le voit figurer 
avec la dignité plus éminente de duc. Rapproché de la royauté 
par cette illustration , le métropolitain de Reims s'y rattache 
plus étroitement encore par des liens personnels. Déjà plusieurs 
fois , c'est dans la famille royale même qu'avaient été choisis 
les primats de la Gaule-Belgique. Naguère encore, c'était 
Henri de France , frère de Louis VI , qui tenait le sceplre 
archiépiscopal; et, enli79, c'est Guillaume de Champagne , 
frère de la reine et oncle maternel du jeune roi Philippe- 
Auguste, qui est pourvu de cette dignité. 

L'évéque de Laon occupe la seconde place parmi les pairs 
de France. Depuis longtemps, l'importance de cette place forte 
était appréciée, et les chefs des divers partis tâchaient de s'en 
rendre maîtres pour s'y maintenir contre les événements. 
A un seigneur laïque turbulent et dont l'antagonisme pouvait 
être fatal à la royauté , il était essentiel de substituer un 
seigneur d'un autre genre, dont le pouvoir inoffensif était 
hors d'état de porter ombrage. Depuis la reprise de la ville 
par Adalbéron, ses habitants s'étaient signalés par leur fidélité. 
£n conférant à leur prélat le titre de duc , c'était tout à la 
fois récompenser leur zèle et rendre tant à la ville elle même 
qu'à son chef spirituel la prééminence qui leur était due. 
Le siège de Laon était alors occupé par Roger de Rozoy 
(de Roseto) , prélat recommandable , digne , sous tous les rap- 
ports , de la distinction qui lui était conférée. 

Le troisième pair ecclésiastique est l'évéque duc de Langres. 
Jusqu'à cette époque, la ville de Langres était possédée en fief 
par un comte laïque , GuideSaul^, vassal de la Bourgogne. 
En 1179, Hugues III, duc de Bourgogne, recouvre ce comté au 
moyen d'un échange et le donne à Gauthier , évéque de cette 
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ville, son oncle maternel. Gauthier peut devenir ainsi le vassal 
direct de la couronne et en cette qualité recevoir l'investiture 
de la pairie de Langres érigée en duché. Comme on va le voir 
tout à l'heure , le duc de Bourgogne était le premier pair 
laïque. L'érection de l'évéché de Langres en pairie ecclésias- 
tique rattache par un nouveau lien la Bourgogne et son clergé 
à la couronne de France (i). 

Les trois comtes évéques , ceux de Beauvais , de Ghâlons- 
sur-Marne et de Noyon , se lient tous trois à la royauté , tant 
par des rapports de position que par des relations intimes de 
famille et d'affection. 

Ainsi, en 1177, l'évéché de Beauvais est conféré à un proche 
parent du roi , Philippe, fils de Robert, comte de Dreax, et 
d'Agnès de Braine. Promu malgré son jeune âge à ce siège 
épiscopal , Philippe de Dreux assiste en qualité de pair de 
France au sacre de Philippe-Auguste. 

A Châlons-sur-Marne , la crosse est dans les mains de 
Gui de Joinville dont la famille fient de près au comte de 
Champagne. En H89, il a pour successeur Rotrode, chanoine 
de Reims , neveu de l'archevêque Guillaume de Champagne , 
lequel , ainsi que nous l'avons vu , était oncle de Philippe- 
Auguste. 

A la même époque , l'église de Noyon a pour chef Raynald 
ou Renaud y prélat distingué par sa mansuétude et sa charité. 
A sa mort en H87, il est remplacé par Etienne, fils de Gauthier, 
chambellan de France (2). 



(i) Du temps du roi Louis-le-Jeune , l'an 1179, dit DuthiUet, Hugues III, 
duc de Bourgog^ne, donna à son oncle maternel Gauthier, évêque, et à l'église 
de Langres , le comté de Langres que ledit duc avait recouvré par échange 
de Gui de Saulz ; et ce même évêque Gauthier acheta de Henri , comte de 
Bar, le droit qu'il y prétendait; les titres en sont en cette église. (V. Recueil 
des Rois de France, p. 864.) 

(2) Ce dernier prélat est député par Philippe-Auguste vers Canut, roi des 
Danois, pour lui demander en mariage Ingelburge, une de ses sœurs. 
(V. RiGORD , Vie de Philippe^Atiguste , collection de M. Guizot , tome XI , 
p. 112.) 
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Quant aux pairs laïques , leur attitude , leurs dispositions à 
regard de la couronne paraissent assez favorables pour per- 
mettre à Louis VU de compter sur leur attachement à la 
royauté et sur leur loyale coopération en faveur du jeune 
Philippe-Âuguste« Leur nombre est fixé à six : ce sont les trois 
ducs de Bourgogne » de Normandie et de Guyenne , les trois 
comtes de Champagne, de Flandre et de Toulouse. 

Le premier pair laïque est, à cette époque, le duc de Bour- 
gogne Hugues III , fils de Eudes II et descendant du roi 
Robert. D'une fidélité à toute épreuve, il a pris parti pour 
Louis VU dans la guerre dirigée par ce prince en 1172 contre 
Guillaume I«' , comte de Châlons-sur-Saône. Ce n'est donc pas 
sans raison que le monarque le considère comme le plus 
ferme appui de son fils. 

Le deuxième pair laïque est le duc de Normandie , Henri II 
Piantagenet , roi d'Angleterre et comte d'Anjou, de Touraine , 
du Maine et du Gâtinois. Il était marié à Eléonore, duchesse de 
Guyenne et comtesse de Poitou , que Louis YII avait répudiée. 
Sa position et ses antécédents pouvaient rendre suspecte la 
sincérité de son dévouement. Néanmoins, en 1179, il appelait 
Louis VII son très-cher seigneur et ami y et le recevait en 
Angleterre avec toute la courtoisie possible , dans un pèleri- 
nage que ce prince malade faisait au tombeau de saint Thomas 
de Cantorbéry. Une passion pour Madame Alix » fille du roi 
Louis VU , le rattachait , dit-on , encore plus étroitement 
à la cour de France. 

Le troisième pair laïque était le duc de Guyenne. Ce duché 
appartenait alors , du chef de sa mère , au jeune Richard que 
sa'bravoure fit surnommer plus tard Cœur-de-Lion. Fils du roi 
Henri II dont il vient d'être parlé , il devait agir d'après 
les inspirations de son père. C'était d'ailleurs un chevalier 
probe et loyal. 11 avait fait hommage au roi et prêté serment 
conune duc de Guyenne ; il y avait donc lieu d'avoir confiance 
en sa fidélité. 

Les trois comtes laïques; décorés du titre de pair de 
France , semblaient , tant par leurs relations directes avec la 
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couronne que par les liens de parenté qui les unissaient au 
roi , présenter à un plus haut degré encore toutes les garanties 
désirables de dévouement et d'affection. 

Le comte de Champagne, Henri II, était petit-fils de Louis Vil 
par sa mère Marie de France. Il était, en conséquence , cousin 
au cinquième degré de Philippe-Auguste. 

Le comte de Flandre , Philippe d'Alsace, était fils de ThierrI 
d'Alsace, à qui Louis YI avait conféré l'investiture du comté de 
Flandre. Sa mère , Gertrude , était fille de Robert le Frison et 
petite-fille de Bauduin Y de Lille , à qui le roi de France 
Robert avait uni sa fille Adèle. Bauduin Y avait été par suite 
régent de France et tuteur du jeune roi Philippe V*. 

Le comte de Toulouse, Raymond Y, était marié à Constance, 
sœur de Louis Yll. Il était , par conséquent, oncle maternel de 
Philippe-Auguste. 

Ce simple aperçu permet de juger que la constitution de 
la pairie de France , due à Louis Yll, s'appuyait sur des coai- 
binaisons politiques qui ne manquaient ni de profondeur, ni 
d'habileté. 

Dans cette oi^anisation de 4479, l'évéque duc de Laon 
occupait un rang considérable , puisqu'il figurait le second 
parmi les pairs ecclésiastiques. 

M. Ed. Fleury : L'honorable M. Tailliar parait placer systé- 
matiquement l'évéque duc de Laon au deuxième rang parmi 
les pairs eccHésiastiques de France. A-t-il des raisons, des 
preuves authentiques qui assignent invariablement^ hiérar- 
chiquement , ce rang à ce prélat ? 

M. Tailliar répond qu'il est indiqué le second sur des listes 
de pairs de France de 1386 el 4482. 

M. Ed. Fleury : Si ces listes et la tradition sont d'accord 
pour placer l'évéque duc de Laon immédiatement après l'arche- 
vêque de Reims et avant les quatre autres pairs ecclésiastiques, 
il est aussi des monuments, auxquels le temps a donné sa 
consécration , qui ne placent l'évéque de Laon qu^en troisième 
ordre. C'est ainsi qu'aux monuments écrits on peut opposer 
les monuments peints. Montfaucon, dans ses Antiquité» de 9a 
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monarchie française a fait graver une miniature sur vélin où est 
représenté le lit de justice tenu pardevant Philippe de Valois, 
roi de France , pour régler la succession de Robert , comte 
d'Artois. Albert de Roye , 56« évéque de Laon , siège en ce 
procès ; il n'esi que le troisième parmi les pairs ecclésias-^ 
tiques , et Técusson de Tévéché de Laon ne figure aussi qu'au 
troisième rang. Second exemple : un vitrail de l'église de 
Bruges , gravé par Montfaucon , représentait les douze pairs 
de France ; là l'évéque de Laon et l'écusson de l'évéché sont 
encore descendus d'un rang et sont primés par les noms et les 
écussons de l'archevêque de Reims et des évéques de Noyon 
et de Beauvais. Montfaucon a encore fait graver une miniature 
représentant le sacre de Charles VI ; l'on y voit au troisième 
rang l'évéque de Laon que fait reconnaître l'écusson de l'évéché 
qu'il a sous les pieds. Enfin , au procès du connétable de 
Bourbon , si le cardinal de Bourbon siège le pren^ier à la 
gauche du roi, grâce à son titre de prince de l'Eglise qui l'élève 
même au-dessus de l'archevêque de Reims, l'écusson de 
l'évéché de Laonn'apparait encore que le troisième entre ceux 
des pairs ecclésiastiques. C'est encore Montfaucon qui nous a 
conservé ce document. Il semble y avoir là une consécration , 
par la peinture aussi probante que récriture , d'un usage que 
la tradition ne reconnaît pas , il est vrai , mais dont il faut 
cependant tenir compte, puisqu'il a laissé de nombreuses 
' traces , rien que dans un seul livre. Il faudrait chercher les 
causes de ces divergences pour essayer de préciser enfin la 
vraie position politique du chef de l'église laonnoise. 

M. Tailliar répond que des variations ont pu se produire. 
Si la peinture place au troisième rang l'évéque de Laon , la 
sculpture lui restitue la deuxième place, ainsi qu'on le voit 
sur le tombeau de saint Remy , érigé à Reims dans l'église 
de l'ancienne abbaye de Saint-Remy. 

M. Màtton dit que l'évéque de Laon, qui est signalé comme 
investi du titre de duc en ii79, agissait encore ultérieure- 
ment en qualité de comte. 

M. Tailliar répond que le titre de duc était surtout honori-^ 

26 
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fique ; qu'à rancienne dignité de comte étaient plus spéciale- 
ment attachés les droits seigneuriaux et les avantages réels; 
qu'on ne doit donc pas s'étonner de voir l'évéque de Laon , 
alors même que déjà il était duc, réclamer encore les anciens 
droits de comte. Dans un procès porté à la cour du roi en 
1269^ l'évéque de Laon se prévalait cependant de cette dignité 
de duc. (V. les Olim publiés par M. Beugnot, 1. 1, p. 742, IV.) 

QUINZIÈME QUESTION. 

A't'On essayé r histoire de Fandenne Ecole de Laon ? 
Peut-on en apprécier V influence? 

Personne ne demandant la parole , il est passé à l'étude des 
autres parties du programme. 

M. Matton demande Tautorisation de modifier Tordre du 
jour et de revenir pour un instant à une question qui a été 
épuisée le matin : celle des Maladreries et des Léproseries. 
Absent à la fin de la séance du matin , il n'a pu présenter 
au Congrès une courte notice sur un sujet inédit encore et qui 
se rattachait à la question mise à l'étude. Sur l'autorisation de 
M. le Président, M. Matton donne lecture de son travail qui 
est intitulé le Jury médical de Laon et les Léproseries : 

La léproserie de Laon (grant hostel St-Ladre soubz Laon) 
était au moyen-âge la plus importante du diocèse. L'adminis- 
tration en était confiée à un maître ou supérieur , sous les 
ordres duquel des frères et des sœurs gardaient les malades 
des deux sexes , avec toute la sublimité de dévouement qu'ins- 
pire la charité chrétienne. 

La lèpre afiîectait surtout les pauvres, soit parce qu'ils négli- 
geaient les soins hygiéniques les plus indispensables, soit 
parce que leur inconduite les entraînait à des excès qui 
avaient pour conséquence inévitable de leur communiquer le 
virus contagieux. 

La ville constituait à chacun de ceux qui étaient admis dans 
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h léproserie une dot de huit livres parisis recueillie denier ù 
dénier chez les habitants par les sergents de la cité. Chaque 
chief d'ostel donnait selon ses moyens, et ils n'étaient pas 
grands , puisque le produit de la quête n'atteignit que très 
rarement le chiffre de la dot. le receveur de la ville avançait 
alors au nom de celle-ci les deniers complémentaires qui lui 
étaient remboursés lors de la reddition de ses comptes. Ainsi , 
par exemple, les sergents ne peuvent recueillir, le 15 mars 
1401 , que 106 sols parisis pour le fil la Petiote d^Ardon qui est 
trowez et cheiz malade de meeelerie. Ils ne reçoivent que 
soixante-douzç sols un denier au mois d'octobre 1404; ils ne 
touchent en 1412 que quatre livres cinq sols pour Marie , 
femme de Jean Richer. 

Les registres des comptes de la ville de Laon présentent 
très-souvent des traces de ces quêtes et de cette dot , doDt les 
habitants cherchèrent parfois à s'affranchir , au détriment de 
la santé publique. Nous voyons en effet l'autorité royale inter- 
venir, en 1404, et adresser au prévôt de la cité un mandement 
contre Loiset Esrachebus et autres ladres qui seront trouvés à 
Laon pour les faire widier hors de la vilU. 

Ce prévôt , obligé sans cesse d'avoir recours à la charité 
publique, était quelquefois bien embarrassé pour la mise 
à exécution de semblables ordres. Si les deniers lui man- 
quaient , il n'en était pas de même des lumières. 11 avait sous 
la main un excellent jury médical, le jury de Vermandois , 
toujours bien disposé à le seconder. Ce jury , ordinairement 
composé d'un docteur en médecine et d'un chirurgien-juré 
auquel on adjoignait quelquefois un apothicaire , examinait 
les malades des pieds à la tête, puis rédigeait son rapport* 
S'il reconnaissait la lèpre , le prévôt convoquait le conseil de 
ville devant lequel des témoins venaient affirmer que le malade 
était natif de la ville ou de la paix. Cette justification était in* 
dispensable au lépreux pour parfaire son droit à la dot. Les 
gouverneurs de la ville présentaient ensuite leurs conclusions, 
et le conseil • par l'organe de son président, le prévôt de la 
cité , rendait une sentence qui enjoignait au lépreux de se 
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retirer dans la léproserie et de ne plus communiquer à l'avenir 
avec les personnes saines. Il ordonnait en outre aux gouver- 
neurs de la ville de fournir la dot. 

11 ne fallait pas que Texistence de la lèpre fût tout-à-&it 
constatée. De simples craintes, des symptômes suffisaient pour 
motiver l'isolement. Ainsi, par exemple, Antoine Lebrun, 
médecin, et Pierre Prévôt , cbirurgien«juré de la ville de 
Laon, visitent le 24 avril i^537 Fleurent Lefèvre, de La Neuville- 
sous-Laon , lui trouvent plusieurs signes signifians prochaine 
disposition à la lèpre nommée Iria , et sont d^avis qu*il soit séparé 
de la compagnie de gens sains le plus tôt qu'il sera possible^ pour 
éviter les grans dangers qui pourront advenir par hantere 
aveueque hiL 

Le rapport du jury médical n'était cependant pas toujours 
affîrmatif. Nous voyons en effet , le 3 août 4532, Antoine De- 
harbe , docteur en médecine , et Jean Lefebure , cbirurgien- 
juré, visiter un babitant du même faubourg , Régnant Clicbe, 
suspect de lèpre^ pour et à cause d^aulcunes petites pustules en la 
fasse^ ensemble quelque espesse de morphe en aulcunes parties de 
son corps, et reconnaître qu*il n'est pas à signifier de la compa- 
gnie des sains^ comme le moustrent souffisamment les signes unir- 
vaques de la lèpre* 

Le jury médical de Laon, considéré dans toute la Picardie 
comme l'un des plus babiles de la province , était souvent 
consulté. On lui amenait des villes voisines des malades à 
visiter. Ainsi, par exemple, le bruit se répand que Jeban de 
Fiennes , murquignier à La Fère , est lépreux. Tout le monde 
est en émoi dans cette ville. Le curé , qui veille avec une sol- 
licitude paternelle au salut de son troupeau , s'inquiète plus 
que les autres. Il se plaint. La maison de paix prend fait et 
cause. Le 7 août 1544, Pierre Camus, lieutenant du maire, 
Nicolas Caignart, juré, accompagnés du procureur e la ville, 
Nicolas Fenée et de Gobert Couste , greffier , se transportent 
en la maison du suspect et le prient , au nom de la ville , de 
retourner à Gercy , son pays natal , si outefois il ne préfère 
comparaître à Laon, dans un délai d'un jour franc, pour soy faire 
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visiter et purger de ladite suspicion en quoy il est accusé , et 
de ce rapporter lettres et certiflScation. 

Nous remarquons ici l'application d'un usage admis partout 
dans la province, et encore respecté de nos jours : chaque 
localité doit prendre soin de ses malades. Cet usage créa les 
nombreuses maladreries que les besoins des populations né- 
cessitèrent. Là où \% seigneur dominait en maître absolu , la 
maladrerie fut confiée à l'administration des officiers seigneu- 
riaux ; là au contraire où les populations jouissaient de fran- 
chises, la direction appartenait uniquement aux communes. 

Quand le mal contagieux fut devenu chronique, par la suite 
des temps, il perdit sa pernicieuse énergie et le nombre des 
victimes diminua considérablement ; l'urgence des léproseries 
devint donc moins grande. Celles des localités importantes 
furent seules conservées , et on y continua d'y admettre de 
temps en temps quelques lépreux. Les biens des autres furent 
réunis à ceux des pauvres. 

Enfin le mal disparut presque entièrement. L'Etat crut alors 
le moment favorable pour agglomérer tous les revenus des 
maladreries que chacun détournait de leur destination primi- 
tive. Il s'en servit d'abord pour favoriser l'ordre de Notre-Dame 
du Mont-Carmel et de St-Lazare. Puis, quand il vit que cet 
ordre n'en tirait pas tout le parti convenable , il les réunit 
aux Hôtels-Dieu , autant pour favoriser l'admission des mili- 
taires malades et privés des secours indispensables , que pour 
l'entretien des malades des localités dotées de léproseries. 

Aujourd'hui, l'Etat paie pour l'admission des militaires. Les 
biens des maladreries restent à la disposition des hospices uni- 
quement pour subvenir à l'entretien des malades des localités 
où les maladreries ont été jadis instituées. Les hospices ne 
peuvent motiver sur la chronicité de la maladie leur refus 
d'admettre les malades, proportionnellement à l'importance 
des revenus réunis, sans méconnaître tout à fait les conditions 
de la réunion, sans s'exposer par conséquent à des demandes 
en restitution. En effet, aucune maladie n'était, au moment 
même de la réunion des biens des maladreries aux Ihospices» 
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plus chronique que la lèpre , puisqu'il avait fallu six siècles 
pour la faire disparaître de nos contrées. 

SEIZIÈME QUESTION. 

QueU sont les documenté inédits relatifs à la Cathédrale 

et à VÉvêché de Laon? 

M. Peigné-Delacour expose sous les yeux des membres du 
Congrès un cartulaire de l'abbaye de Foigny » dont il vient de 
faire l'acquisition récente et qu'il attribue, d'après l'écriture, 
au commencement du xiii* siècle. 

M. Mblleville croit qu'il n'y a pas de cartulaire qui date du 
commencement du xiii* siècle ; celui-là ne peut être que de la 
fin de ce siècle. 

M. Fleurt : MM. Cocheris et Vallet de Viriville sont de 
savants paléographes; quel est leur avis ? 

M. Peigné-Delagour : Ils ont quitté la séance ; mais ils 
partagent complètement mon opinion. 

DIX-SEPTIÈME QUESTION. 

Quelles sont les Églises du département de P Aisne qui mériieraknt 
d^étre classées parmi Us monuments historiques f 

M. ÉD. Fleurt dit que ce serait là une longue et intéressaote 
nomenclature à faire; elle comprendrait peut^^tre trois cents 
églises , toutes remarquable^ à divers titres. Ainsi , dans leur 
courte promenade de la veille, les membres du Congrès en ont, 
en quatre heures, passé en revue cinq ou six, sur un espace 
de quelques kilomètres seulement. Les arrondissements de 
Laon, de Soissons, de Château-Thierry en sont pleins. 

Le Congrès émet le vœu que l'attention du gouvernement 
soit appelée sur la situation fâcheuse où se trouvent quelques- 
uns de ces précieux édifices que les ressources municipales ne 
pourront suffire k sauver d'une ruine prochaine, 

A ce siiyet , M. le président donne lecture d'une courte note 
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remise par M. Alfred de Sars, propriétaire à Laon et à Nouvion- 
Je-Vineux, sur l'église de Nouvion que le Congrès admirait hier : 

« L'église de Nouvion-le-Vineux est remarquable par son 
architecture et son ancienneté. Il est probable qu'Enguer- 
rand 1*', seigneur et propriétaire du vinage de Laval et 
Nouvion , qui vivait au xi« siècle, a fait construire cette église : 
la tour du clocher remonte à cette époqne. C'est dans ce temps 
qu'il fil construire Vabbaye de Nogent, qui fut entièrement 
achevée en i 176. 

» La nef est moins ancienne et semble appartenir au 
xiip siècle ; on y trouve, à droite, sur le haut d'une colonnade, 
des armoiries (un pin dans le champ de l'écu et deux lions 
pour supports) , à droite , sur trois autres piliers , trois reli- 
gieux, tenant chacun un livre ouvert et, à gauche, un autre 
tenant une charte déroulée. > 

Extrait tTun mémoire pour les communautés de Laval et Nouvion ^ 
contre un sieur Nicolas-François Vairon , en date du mois de 
juin 1708 : 

c Le vinage de Laval et Nouvion était possédé par Enguer^ 
rand de Coucy, quatrième du nom. Ce seigneur, fameux dans 
l'histoire du pays par les violences qu'il y exerçait, a, du 
consentement de Marguerite de Gueldres, sa femme, vendu, 
en 1260, à Guillaume, évéque de Laon, plusieurs droits 
seigneuriaux qu'il avait à percevoir sur Laval et Nouvion, 
et singulièrement ses quatre-vingts muids et quatre septiers 
et demi de vin qu'il y levait annuellement, moyennant quinze 
cents livres parisis, mediantibus mille et quingeniis libres 
parisiensibus. Peut-être ne se tromperait-on pas si on présumait 
que l'évéque Guillaume ne s'est porté à faire cette acquisition 
que pour délivrer ses justiciables de la tyrannie et des vexations 
d'un tel vinager. » , 

On lit plus loin : 

f En 1260, Enguerrand de Coucy, vendant à l'évéque 
Guillaume ses droits sur Laval et Nouvion , donne à chacun 
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d'eux, les noms qu'il sait leur convenir ; et, commençant 
par son vinage , il ne l'appelle qn'annuus redditus , un revenu 
annuel. • 

DIX-HUITIÈME QUESTION. 

Existe-P-il des Peintures murales dans quelques monuments du 
département ? Que représentent-elles ? Quels sont leur impor- 
tance et leur état de conservation? 

M. Pierre Bénàro , membre de la Société académique de 
Saint-Quentin , présente des considérations sur quelques 
anciennes peintures murales de l'église de Saint-Quentin : 

c Messieurs , d'après un renseignement que nous devons à 
l'obligeance de M. de Chauvenet , le badigeon qui recouvre 
aujourd'hui toutes les surfaces intérieures des maçonneries 
de ce monument , remonte seulement à 1787 ; et, cependant, 
il n'y a qu'un petit nombre d'années qu'on s'est pris à 
soupçonner des peintures sous ce badigeon. La mémoire 
est si courte, dans notre pays, qu'il n'avait pas fallu soixante 
ans pour éteindre la tradition des décorations polychromes, 
et que la découverte de quelques traces de couleurs , sous 
les écailles de badigeon soulevées par le temps , a paru , en 
quelque sorte , la révélation d'un art perdu. On se demandera 
plus tard, et ce ne sera pas l'une des moins curieuses 
réflexions sur notre époque , comment les restes de vitraux 
peints , qui ont survécu aux outrages des révolutions et de la 
mode , et dont la présence semblerait devoir être un témoi- 
gnage éclatant des splendeurs dont l'art polychrome revêtait 
les cathédrales, n'avaient pas sauvé cet art de l'oubli. On se 
demandera un jour comment il s'est rencontré un système 
qui ait osé marchander aux artistes du moyen-âge la gloire 
incontestable d'avoir créé et développé , sur les murailles 
des églises, un art spécial et parfait, assez grand pour les 
embrasser tout entières, assez riche pour former le cadre 
naturel des vitraux, des émaux, des chefs-d'œuvre de joaillerie 
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et d'orféyrerie dont les reliquaires et les autels étaient coaverts, 
a$sez souple enfin pour se prêter sans efforts à toutes les 
combinaisons et à toutes les formes de la construction . non 
pour les dénaturer et les confondre , mais pour les faire valoir 
et les réhausser. Quant à nous, Messieurs, qui touchons 
encore au xviu' siècle , nous avons moins le droit d'en être 
surpris , et ce n*est pas sans lutte que nous nous dégageons de 
la singulière doctrine que ce siède avait fait prévaloir dans les 
arts et qui consistait à proscrire des édifices toute peinture 
polychrome; en vain les monuments de Sémiramis et de 
Ramsès , ceux de Périclès et d'Auguste , ceux d'Abd-AlIah et 
de Saint Louis , avaient emprunté à la peinture murale le 
complément de leur décoration : tout cela fut nié , tout 
cela fut déclaré barbare ou' apocryphe ; ce siècle a fait plus 
que de proclamer cette doctrine , il Ta mise en pratique dans 
le Panthéon de Paris ; voilà son idéal , un bâtiment dont Torne- 
mentation s'allie si heureusement à Farchiteeture* que, sans 
la voûte qui le couvre au dedans et la rouille des années au 
dehors , on prendrait indifiéremment Tintérieur pour l'exté- 
rieur, et réciproquement : on peut le retourner. 11 n'est donc 
pas surprenant que cette doctrine , plus philosophique que 
religieuse et artistique , ait porté ses fruits , et que presque 
toutes les cathédrales de France aient été badigeonnées à cette 
époque. 

i Au moyen-âge , au contraire , tous les arts étaient conviés 
à prendre part à la construction , à la décoration des églises 
et à la pompe des solennités ; la peinture était uaturellement 
appelée à y jouer un rôle considérable. La simplicité et l'éco* 
nomie relative de ses procédés, les ressources qu'elle présente 
pour illustrer l'architecture et la sculpture , le sentiment et 
la pensée dont elle anime les surfaces qu'elle couvre, toutes 
ces qualités si précieuses ne pouvaient échapper à des maîtres 
aussi consommés dans le goût et dans l'imagination que les 
artistes gothiques; et, si Ton rencontre plusieurs cathédrales 
qui n'aient pas été autrefois entièrement décorées de pein- 
tures , il faut en conclure , non pas, comme on Ta quelque- 

27 
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fois avancé » que la peinture polychrome n'était pas destinée à 
embrasser la totalité de ces édifiées, mais plutôt qu'elle a été 
entravée et circonscrite par des circonstances majeures. 

• C'est ainsi qu'on s'eiplique comment, après les recherches 
faites jusqu'ici dans l'église de Saint-Quentin, on a reconnu que 
certaines parties n'ont jamais reçu de peintures; peu de 
cathédrales ont été plus laborieusement construites et plus 
douloureusement éprouvées: les guerres et les malheurs 
publics interrompaient , à chaque instant , les travaux de cet 
édifice , dans c^ne contrée voisine des frontières et qui déter- 
mine le dernier degré de latitude monumentale au nord de la 
France. L'abside , le premier transept et le chœur , fondés au 
xu« siècle , s'achèvent au xiii' ; le second transept , au xiv* ; la 
nef, au commencement du xv«, et une partie du premier 
transept est reconstruite à la fin du même siècle. Au xvp , on 
jette les fondements des tours de la grande façade occidentale; 
surviennent deux incendies, le pillage des Espagnols et la 
Renaissance ; quoi .d'étonnant qu'un édifice qui n'a pu se 
terminer n'ait pas été entièrement décoré? 

1 11 ne faudrait pas croire toutefois, Messieurs, que les 
peintures polychromes ne se soient localisées que sur des 
points isolés. Loin de là , elles ont été étendues à des parties 
considérables de cet immense monument , et nous en trouvons 
d'incontestables témoignages dans les relations que nous ont 
laissées , de visUj d'anciens historiens de la ville et de l'église 
de Saint-Quentin. Pour abréger les citations , nous nous bor- 
nerons aux mémoires de Q. de la Fons , publiés par les soins 
de H. Ch. Gomart. De la Fons , il faut le remarquer préala- 
blement , se met peu en peine de la précision : son style 
est obscur etdifius; le terme propre lui échappe générale- 
ment; il lui échappe plus encore lorsqu'il s'agit de décrire la 
cafhédiale: les mots om^r, embellir ^ rendre magnifique^ lui 
sufiisent pour exprimer l'idée qu'il se fait des ouvrages de 
sculpture ou de peinture dont il entretient son lecteur. C'est 
ainsi qu'il écrit (tome I, page 305) que M* Quentin Descaurres 
enibeUit la chapelle de la Madeleine et le grand portail ; on 
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pourrait assurément contester qu*il ait voulu désigner par ces 
embellissemeuts des peintures polichrômes , et pourtant on 
n'en peut douter en examinant cette chapelle et le portail , 
comme nous le verrons bientôt. D*autres fois , il garde un 
silence complet sur de grands ouvrages peints , tels que le 
martyre de Saint Quentin. Mais sans trop nous prévaloir , en 
faveur de la proposition que nous avons entrepris de 
démontrer de Tincertitude des termes ou des omissions de 
Fauteur, nous pouvons nous contenter de passages plus 
explicites. 

> Dans une discussion où il s'engage , à propos des répara- 
tions des voûtes du chœur , il dit expressément (t. I, p. 31) : 
c Réparations achevées en 1476 , d'autant que le 12 juillet de 
cette année , il fut ordonné que les maîtres de la fabrique 
feraient peindre l'église aunlessus du chœur, comme elle était 
peinte en d'antresi endroits, ce qu'on n'eut pas encore fait, si 
ces voûtes n'eussent été entièrement réparées. • 

» Plus loin, il ajoute (ib.p. 39): c C'est à ce temps qu'on doit 
rapporter la date de l'an 1550, qui se voit tout au hantHe 
la voûte de la croisée du Portail-Amoureux qui a été peinte 
avec le reste des voûtes du chœur , à mesure qu'elles ont été 
réparées. » 

» Enfin, nous trouvons (ib. p. 241): c L'an 1547, M« Thomas 
Perignon, chanoine , ayant fait dédier et colorer l'église à ses 
dépens le i5« jour de mars , a fondé la fête annuelle de ladite 
dédicace , au mardi après le dimanche de l'octave de Pasques, 
elc 1 

1 II est difficile d'être plus sobre de détails que notre auteur, 
e peu s'en faut qu'il ne passe sous silence ces travaux de 
décoration ; s'il n'avait eu besoin de fixer des dates , ou . de 
motiver des annuels, les peintures auraient couru le risque 
d'être privées de la mention qu'il leur accorde. C'est qu'il 
écrivait dans un temps où cet art n'étonnait personne , où 
au contraire il était familier à tout le monde , où enfin on ne 
pouvait supposer qu'il dût un jour être discuté et même 
condamné. 
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■ Qu'étaient ces peintures? Nos recherches n'ont point encore 
monté si haut. Qu'on nous pardonne , mais nous avons hésité 
à faire dans l'espace une ascension de quarante mètres au 
moyen d'une corde à noeuds , pour atteindre à la surface des 
voûtes; et en attendant qu'un échafaud nous permette d'y 
parvenir , nous nous contenterons de savoir que l'or , le 
rouge, le bleu reparaissent en plusieurs points sous l'épaisseur* 
du badigeon ; il est probable au surplus que ces peintures 
consistaient essentiellement en décors. Il en est d'autres que ^ 
d'en bas, le regard peut apercevoir dans leur ensemble , au 
travers et en dépit du badigeon : ce sont celles qui remplis- 
saient la voûte de pénétration du grand transept avec le vais- 
seau. Sous le petit clocher , au centre d'un motif formé de 
pinceaux et de fleurs de lys , s'épanouît un soleil à rayon» 
ondulés : le tout forme une immense composition couvrant 
près de deux cents mètres superficiels; mais elle est plus 
moderne , car cette voûte s'écroula par la chute du clocher 
dans l'incendie de 1669. Qu'en conclure? C'est que Louis XIV 
lui-même a contribué au développement des peintures- 
polychromes. 

» Nous retrouvons , dans toutes les chapelles et dans les 
collatéraux, des restes, quelquefois très-intelligibles, des 
anciennes peintures en décor, et même il n'est pas rare de 
constater une ou deux couches superposées qui accusent des 
restaurations anciennes, comme des couleurs à la colle sur des^ 
orsy ou des huiles sur des colles. Mais il n'est pas dans notre 
pensée , Messieurs , d'attacher à la peinture en décor uae 
importance exagérée. Sur les murs comme sur les vitraux ^ 
sa fonction doit se borner à former cadre , ou à meubler es- 
surfaces qui , par leur situation ou leur disposition , ne se 
prêtent point à la véritable peinture d'art. Les gothiques 
possédaient un goût trop sûr et un sentiment trop exquis des 
convenances pour n'avoir pas maintenu dans un juste équilibre 
le décor et l'imagerie. Ce n'était point assez pour eux d'avoir 
créé de charmants motifs que leur imagination inépuisable 
rendait toujours nouveaux» et qui sont aussi éloignés du trompe- 
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l'œil et de 1 imitalion servile qu'on s^en est rapproché depuis ; 
ils ont encore su marquer la mesure précise où l'ornement 
perd sa raison d'être et doit céder la place à la figuration des 
personnages ; c'est qu'en effet , si Tornement forme la bro- 
derie de l'architecture , il lui manque la pensée et l'âme qui 
font -vivre et palpiter les édifices : il ne parle qu'aux yeux, et le 
christianisme n'avait pas vainement communiqué aux arts son 
spiritualisme. Les peintures murales proprement dites devaient 
donc occuper une large place dans les décorations de l'église 
de Saint-Quentin. Malheureusement , presque toujours exé- 
cutées à l'eau , le badigeon et l'humidité les ont dévorées » 
et il ne nous en reste plus que des vestiges inintelligibles. 

1 Dans la chapelle Saint-Michel , sous la tour au-dessus du 
grand portail, les treize arcatures en pleif-cintre semi-romanes 
(xii^^ siècle) étaient peuplées de grands personnages dont 
M. de Chauvenet a découvert , il y a quelques années , sous le 
badigeon , des traces presqu'entièrement effacées ; à peine 
peut-on en distinguer deux ou trois où quelques linéaments 
soient encore perceptibles. Dans l'une d'elles ^ est figurée une 
femme , vêtue de pourpre et d'hermine , la tête nimbée et 
ceinte d'une couronne de fleurs rouges , tenant une palme de 
la main droite , et relevant de la main gauche un pan de son 
vêtement. Dans une autre arcature est représenté un person- 
nage ecclésiastique, couvert d'un manteau noir, tête nimbée, 
tenant une crosse de la main droite. Enfin, dans une troisième, 
on entrevoit une femme portant un manteau blanc sur une 
robe de pourpre , tête nimbée et mains jointes : elle semble 
agenouillée. 

> Nous n'osons , avec de si vagues indices , hasarder une 
conjecture sur les personnes que l'artistes avait figurées ; 
mais , en considérant que ces arcatures tapissent la partie 
inférieure des murs de la chapelle, et que par conséquent elles 
sont à la hauteur de l'œil , il nous semble vraisemblable que 
ces personnages , accessibles et en quelque sorte au niveau du 
spectateur, doivent à leur situation quasi familière une physio- 
nomie historique autant que sacrée. Ne seraient-ce pas des 
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fondateurs ou bienfaiteurs de l'église , une sainte Eusébie ^ 
un saint Eloy , un abbé Thierry , une comtesse Hildebrante de 
Vermandois, et autres donataires dont la mémoire avait acquis 
un caractère légendaire ? La sobriété des lignes , le calme des 
attitudes, la franchise des tons nous portent à les attribuer 
au xiip siècle. 

» D'autres peintures , réduites au même effacement , se 
retrouvent dans la chapelle souterraine ou crypte qui a contenu 
pendant de longs siècles les reliques des saints Quentin» 
Victorice et Cassien. Si les caveaux qui renferment encore les 
tombeaux de ces illustres patrons datent de la période car- 
lovingienne , la nef actuelle de cette cripte ne remonte qu'au 
XIV* siècle, et les peintures dont nous allons vous entretenir 
paraissent se reporter à cette époque ; chacun des trois 
tympans décrits dans le formeret par les ogives de la voûte est 
décoré d'une composition spéciale : celui du mUieu qui forme 
le retable de l'autel , représente le Christ sur la croix , Notre- 
Dame à sa droite et saint Jean à sa gauche , l'un et l'antre 
debout et dans l'attitude de la douleur muette ; d'autres per- 
sonnages se devinent derrière eux ; à droite et à gauche de la 
tête du Christ , le soleil et la lune. Dans le tympan à droite 
de l'autel (à gauche du spectateur) , on voit deux saints Jtenant 
chacun un livre d'une main et de l'autre une palme , accom- 
pagnés de deux autres personnages qui paraissent être des 
femmes: toutes les têtes sont nimbées. Dans le tympan à 
gatuche de l'autel , on distingue deux évêques » mitre en tête, 
crosse à la main droite , revêtus des ornements sacerdotaux ; . 
l'un d'eux bénit de la main gauche , dans l'espace qui les 
sépare , est figurée une fosse ou sépulcre ouvert. Est-ce la 
seconde invention de saint Quentin ? l'un des évêques est-il 
saint EloyfC'est, nous le croyons, l'hypothèse la plus vraisem- 
blable. Tous ces personnages , placés à six pieds dtt sol • ont 
environ trois pieds de haut. 

> Le trésor , ce charmant édicule construit dans le sanctuaire 
à di*oite du maître-autel » grâce à la munificence de M* Pierre 
Alavoine en 1409 , est soutenu par une arcade ouverte sur 
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le collatéral et dans laquelle était anciennement établi un 
monument funèbre. On doit à M. D. Laugée la découverte 
récente d'une exquise composition murale empâtée sous un 
épais badigeon, et dans un état de conservation suffisant 
pour en bien saisir le style. Elle occupe le fond du tympan 
de l'arcade et comprend trois personnages : celui du milieu 
est saint Quentin, debout, les épaules transpercées de broches; 
il tient d'une main le livre apostolique, et de l'autre la palme ; 
à sa droite et à sa gauche , deux anges sont agenouillés ^ les 
ailes demi-ouvertes, et font balancer des encensoirs .La dispo- 
sition des draperies , la réduction des figures (elles ont moins 
de deux pieds de haut,) annoncent d^à rapproche du 
xvi« siècle. Ce ne sont plus ces grandes images isolées, 
impassibles , magistrales , étranges même , qui sous la forme 
peinte ou sculptée remplissaient les niches , les vitraux 
et les arcades des cathédrales ; l'artiste commence à chercher 
la poésie ailleurs que dans la grandeur austère ; il va la 
puiser à des sources plus humaines , il va dramatiser ses 
compositions et créer la mise en scène de ses personnages ; 
c'est ce que nous serons à même de vérifier pleinement dans 
une dernière peinture que nous avons eu le bonheur de 
remettre au jour, il y a deux mois, dans la chapelle Ste-Marie- 
Madeleine , latérale à la nef. 

1 Elle est dans un état de conservation qui laisse moins à 
désirer que les précédentes , et s'étend sans interruption sur 
deux côtés de la chapelle , à deux mètres environ au-dessus 
du dallage. La grandeur des personnages varie depuis deux 
pieds et demi jusqu'à moins d'un demi-pied , selon i'cloigne- 
ment des plans, car le dessin est perspectif ; les actes princi- 
paux de la vie de sainte Madeleine s'y déroulent les uns à la 
suite des autres , et sans divisions ; l'artiste n'a pas hésité à 
admettre que Madeleine, la pécheresse repentante, était iden- 
tique à la sœur de Marthe et de Lazare : la richesse de son 
costume et de ses atours , la beauté de son visage ne laissent 
aucun doute à cet égard. 

I Première scène : Madeleine se précipite aux pieds du 
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Christ et le supplie de sauver Lazare ; Marthe et quelques 
disciples les environnent. 

i Deuxième icène : Le Christ , entouré des personnages pré- 
cédents, est debout devant le tombeau de Lazare, fait un signe ; 
le mort se ranime , se dresse sur son séant et sort à moitié 
de son cercueil, en écartant son suaire ; le fossoyeur, qui 
vient de faire l'exhumation , laisse de stupeur échapper sa 
bêche. Rien de plus simple et de pliis saisissant que cette 
composition qui respire la vérité et la grandeur. 

> Troisième scène : Madeleine, Lazare et Marthe, expulsés du 
sol de la Judée par une troupe de soldats , sont jetés sur 
un bateau sans mâts et sans voiles , à la merci des mers. 
Les plantes qui croissent sur le rivage se développent sous 
toute la composition pour en former la bordure inférieure , 
grâce à un artifice plus ingénieux qu'irréprochable. 

1 Quatrième seène : Les exilés abordent à Marseille dont 
les tours et les monuments se profilent à l'horizon et font suite 
aux édifices de Jérusalem. 

1 Cinquième scène : Madeleine , en oraison sur la montagne 
où elle s'est retirée au fond de la Provence , est soutenue 
dans les airs par quatre anges. 

> Sixième et dernière scène : Le donataire et sa famille sont 
agenouillés dans un oratoire, aux pieds d'un grand reliquaire 
qui parait contenir les restes de sainte Madeleine. 

f Cette peinture est à Thuile , parait dater du xv« siècle 
et rappelle par le style le faire des anciens allemands des 
bords du Rhin. 

> Tout à côté , se trouve une piscine creusée dans l'épais- 
seur du mur et décorée également de peintures polychromes 
retrouvées en même temps que les précédentes , mais dans 
un état moins satisfaisant de conservation ; an-dessus de la 
niche , sont les figures de Jésus- Christ tenant un globe, et 
de la Vierge ; au fond de la piscine, deux anges se prosternent 
aux pieds d'un ostensoir d'or« curieux spécimen de l'orfèvrerie 
du xvp siècle ; enfin , plus loin , une grande image de saint 
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Quentin, avec les mêmes attributs qu'au trésor dont nous avons 
parlé plus haut. 

• Ces peintures murales ne sont pas les seules , Messieurs » 
dont on ait jusqu'ici retrouvé des vestiges dans la collégiale 
de St-Quentin ; on en aperçoit encore dans l'ancienne salle des 
archives 9 au-dessus du portail du Chapitre et dans quelques 
chapelles; mais elles ne sont pour la plupart qu'à l'état 
d'indice sous le badigeon , car dès qu'on cherche à les 
découvrir , la peinture adhérente à la chaux se détache avec 
elle , et Ton est réduit à cette fâcheuse alternative , ou de 
laisser la couche de chaux sur la couleur , ou d'enlever l'une 
avec l'autre. » 

M. pRioux dit quelques mots des peintures murales qu'il 
vient de reconnaître dans l'église de Limé : 

f II y a environ deux mois, en cherchant à lire une inscrip- 
tion dans l'église de Limé, j'ai découvert , sous trois à quatre 
couche de badigeon , une peinture murale représentant un 
ex voio. Cette circonstance me fit penser qu'il devait se trouver 
d'autres peintures dans cette église, et, en effet, il y a quelques 
jours, en continuant mes recherches , j'ai rencontré , toujours 
sous trois à quatre couches de badigeon, d'autres peintures 
représentant, au-dessus du portail , un Christ levant les bras 
vers le ciel et au milieu de plusieurs personnages ; un évéque 
donnant la bénédiction , sa crosse et sa mître semblables à 
celles du moyen-âge. Sur un des piliers du chœur, on remarque 
un grand tableau représentant , au bas , deux femmes élevant 
les yeux et les bras vers le ciel , et , à leurs pieds , sont 
agenouillés trois moines dont un mttré ; au-dessus de cette 
scène se trojnvent deux autres femmes de grandeur naturelle. 
La couleur de ces peintures est encore très-vive en certains 
endroits. Dans une chapelle à gauche, dite la chapelle de Saint «^ 
Hubert, j'ai commencé de nouvelles recherches qui promettent 
encore beaucoup ; il ne m'a pas été possible de tout découvrir ; 
mais , sous peu , j'espère terminer ces recherches et pouvoir 

28 
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Cadre ensaite une élude sur les fresques qui me paraûsseiit 
très-curieuses. > 

M. Ed. Fleurt avait préparé un travail d'ensemble sur les 
peininres murales du département. 11 y traitait m esUme des 
divers âges, des différents styles des tableaux que les 
artistes du moyen-âge ont prodigués, pendant cinq sièdes, 
sur les parois de nos édifices religieux. Depuis les arabesques 
et les rinceaux que le xi* siècle peut-être avait peints dans 
un des cnl»-de-four de l'abside de Bruyères, jusqu'au magni- 
fique portrait du Christ qu'un pinceau , qui parait italien , a 
tracé, au xvn* siècle, dans une des chapelles du latéral 
gauche de la cathédrale de Laon, ce travail eût étudié les 
grandes pages qui décorent les églises de Jnmigny, de 
Vassogne • de Pargnan« de Couvron , de Coucy-la-ViUe , de 
Bruyères, de lierval, de Laon, etc., etc. 

Mais rhenre s'avance. 1^ savante assemblée , qui a d^ 
siégé pendant trois jours, se fatigue, et M. Flenry croit devoir 
retirer son travaQ. 11 se contente de donner , de vive vdx , 
qndques détails sur les peintures symbc^ques de Jnmigny, une 
des pins intéressantes trouvailles que rarchéirfogie chrétiemie 
ih faites dans ce siède. Ces peintures, qui décoraient la nef de 
révise de Jumigny et qu'une main ignorante a badigeounécs 
an moment même oà elles venaient de réappanutre an joor, 
étaient Tonivre d'an artiste qui , évidemment , avait fait les 
denûfares croisades , avait vu dams TOrient les grands moam- 
mentsassyrtens auxquels fl avait emprunté leurs types de rois 
allés, anx corps de bcenf , aux pieds fourclMm, lem^ figures 
sjmàtMq^Êts qui n*cmt aucun équivalent dans nos Bestiaires. 

ATappu de ses explications sommaires, M. Ed. Flenry 
apporte «ne série de dessins inédits encore et c|oe rassemblée 
a examinés avec beaucoup d'intérêt. 
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DIX-NEUVIÈME QUESTION. 

Quelles sont les pierres tombales les plus curieuses dans les 

églises du département ? 

H. Ed. Fleurt avait préparé également un travail d'ensemble 
sur cette question toute neuve. En raison du peu d'instants 
dont le Congrès dispose encore et qui ne lui permettront pas 
d'épuiser le programme , il ne croit pas devoir abuser de 
l'attention qui pourrait s*épuiser. Il se contente d'expliquer 
verbalement et sommairement l'idée qni a présidé à son étude 
et les principales divisions de son travail. Pour en donner 
promptement un aperçu aussi suffisant que possible , il fait 
passer sous les yeux des membres assistants une série de 
quatre-vingts dessins environ dont plusieurs de très- grande 
dimension; ils représentent les principales tombes qu'il a 
relevées et copiées dans les églises du département de l'Aisne ; 
ces épures ne forment encore qu'une faible partie des dessins 
qui accompagneront le texte qu'il se propose de publier 
prochainement. 

Sur la propositiou de M. l'abbé Poquet , le Congrès émet à 
l'unanimité le vœu de voir le gouvernement se charger de la 
publication de cet immense travail , triplement précieux sous 
le rapport de l'art, du costume et de l'histoire du pays. 

Le Congrès reçoit avec autant de plaisir communication des 
belles épreuves de lithographies et de lithochromies que va 
éditer M. Prioux et qui représentent les tombes de Braine 
qu'il a été calquer, il y a deux ans , en Angleterre à la biblio- 
thèque d'Oxford , dans les cartons de la regrettable collection 
Gaignières perdue pour la France. 

Il est cinq heures. Le temps ne permet pas la discussion des 
quatre questions que contient encore le programme. 

Le Congrès s'ajourne à huit heures du soir pour la séance 
publique. 



8* Séance du 9 Septembre. 



Présidence de M. Tabbé Corblet. 

Au débnt de la séance, M. l'abbé Ck)rblet, président du 
Congrès, a la parole et lit un travail intitulé : 

U architecture du moyen-âge , jugée par les écrivains des deux 

derniers siècles, (i) 

« Messieurs, à la dernière séance publique de la Société 
des Antiquaires de Picardie, j'entretetiais nos bienveillants 
auditeurs des opinions émises , sur l'architecture du moyen- 
âge, par les écrivains des deux derniers siècles. Limité par le 
temps , je n'ai pu m'occuper que des auteurs d'élite qui se 
sont montrés adversaires déclarés du style ogival. Mais tous 
les écrivains des deux derniers siècles n'ont pas été aussi 
injustes, envers le moyen-âge artistique,, que Fénélon, Bossuet, 
La Bruyère, Fleury, Voltaire, Jean-Jacques Bousseau, Helvé- 
tins, Montesquieu et quelques autres dont j'ai consigné les 
appréciations. Il en est qui , tout en condamnant l'ogive , ont 
admis, en sa faveur» le bénéfice des circonstances atténuantes. 
Il en est même qui ont échappé aux préjugés de leur époque , 
en rendant complète justice à quelques-unes de nos admirables 
cathédrales. C'est de ces deux catégories d'écrivains que je 

(t) EUtrait d'an travail ioédit portant te même titre* 
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vuis vous entretenir aujourd'hui, en rne boroanU ici comuie à 
Amiens, au rôle de simple rapporteur. J'aurais mauvaise 
grâce, d'ailleurs, à venir plaider une cause qui est déjà gagnée 
parmi vous. L'influence si légitime qu'exerce , en matière de 
goût, la docte académie de votre cité, a dû dissiper tous les 
préjugés du passé et développer votre admiration pour les 
chefs-d'œuvre du moyen-âge dont vous possédez, dans votre 
cathédrale, un type si parfait. Vous me permettrez seulement, 
en terminant, non pas de discuter les opinions émises , mais 
d'en assigner les principales causes et de rechercher les 
motifs de cette aberration partielle du goût qui a si étrange- 
ment persisté pendant deux siècles éminemment littéraires. 

> Un certain nombre d'écrivains de cette époque ont voulu 
donner une preuve d'équité en faisant la part du bien et du 
mal dans les jugements qu'ils portaient sur les monuments 
gothiques. Us ont reconnu un certain genre de mérite aux 
œuvres du passé et ils leur ont dispensé quelques louanges 
entremêlées de restrictions. Nous soupçonnons que quel- 
ques-uns d'entr'eux étaient même plus admirateurs du moyen- 
âge qu'ils n'^osaient le dire. Dans tous les temps, on a hésité à 
contredire l'opinion générale , et le courage d'exprimer toute 
sa pensée n'a été que le privilège du plus petit nombre. 
Quand nous voyons un écrivain louer beaucoup tel monu- 
ment ogival , tout en disant son mot contre le gothique en 
général, nous sommes parfois disposé à considérer ces restric- 
tions comme une concession sans importance faite à l'esprit 
général de l'époque. Quoi qu'il en soit, nous ne devons pas 
moins ranger ces écrivains dans la catégorie de ceux qui ont 
plus ou moins gardé un juste milieu entre le blâme absolu et 
l'éloge complet. 

> Séroux d'Agincourt ^ qui appartient au xyiu^ siècle par la 
date de ses travaux, mérite une des premières places parmi 
les appréciateurs ecclectiques. Dans le discours préliminaire 
de son Histoire de Vart par les Monuments , il se croit obligé 
de demander grâce de s'être occupé du moyen-âge. c Parvenu 
> à ce point , dit-il , on se trouve comme en un désastre 
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» immense » où Ton n'aperçoit que des objets défigurés , des 

> lambeaux épars. Il semble que , honteux de ce que Tart 
» produisit dans ce long intervalle 9 le temps prenne chaque 

> jour le soin d'en effacer les images. Leur difformité devrait 
i même condamner à un étemel oubli le petit nombre de celles 

> qu'il a conservées, si l'histoire générale de l'esprit humain 
» n'en avait besoin; si, pour préserver désormais l'art d'une 

> pareille dégradation , il n'était utile d'en raconter les causes 
» et d'en faire voir l'origine, (i) • 

• Tout en condamnant l'architecture gothique , Séroux 
d'Agincourt dit que c dans son éloignement plus apparent 

• que réel pour des proportions régulières, elle s'est fait une 
» règle de la variété, et que, malgré les disparates fréquents 
» qui résultent de l'excessive diversité de ses ornements, on 

> ne peut méconnaître , dans les rapports de ses parties , une 

> sorte de combinaison qui la rend conséquente avec elle- 

> même. (2) > Il admire sincèrement Notre-Dame de Paris , en 

> faisant remarquer que c la riche ordonnance des cinq nefs, 
t le nombre des chapelles , l'ensemble majestueux de toutes 

> ses parties , en font une des merveilles de l'âge auquel elle 

> appartient. (3) • 

> L'historien Villaret essaie également de tenir l'équilibre 
entre le blâme et l'éloge, c On ne peut s'empêcher de conve- 
» nir , dit-il , que , malgré Tignorance où Ton était des règles, 

> de la noble simplicité, de la sage distribution et de l'élégance 

• de l'architecture grecque et romaine, nos temples gothiques 

• offrent des beautés d*un genre qui leur est particulier. 

• L'élévation , la hardiesse des voûtes n'ont point été surpas- 

> sées par les modernes. (4) » Remarquons que Villaret a un 
mérite qui n'est point partagé par beaucoup d'écrivains 
de son temps : c'est qu'il préfère l'architecture du xiip siècle, 

(1) T. i, introduction, page iij. 
{1\ IMd. architecture, p. 97. 

(3) /Md., page 65. 

(4) Histoire de France, Paris, 1783, t. xi, p. 14i. 
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toute vicieuse qu'elle loi paraisse , à celle du xv« siècle. 11 dit 
I que c les monuments des règnes de Charles VI et de Charles 

> Vil n^annoncent pas plus de goût que ceux des siècles pré- 

> cédents; qu'ils diffèrent seulement en ce qu'ils ont moins de 

> solidité 9 et que les ornements superflus dont les édifices 
I étaient alors surchargés , sont moins recherchés et moins 
» finis. (1) » 

> Le Père Avril , qui s'est déguisé sous le pseudonyme de 
Tabbé Mai pour la publication de son ouvrage intitulé : 
Temples anciens et modernes ; le père Avril refuse le goût à 
l'architecture gothique, comme le fait Villaret; mais il lui 
accorde de la science, c II est certain , dit-il , que les temples 
» gothiques, quelle que soit la manière des architectes , pré- 

> sentent les plus grandes beautés au milieu des plus grands 

> défauts; qu'on ne peut les voir sans y découvrir une majesté 

> digne de leur destination , une science de ce que l'art de 
* bâtir a de plus profond , une hardiesse dont l'antiquité ne 
» nous fournit point d'exemple. (2) i 

> François Blondel, en sa qualité d'architecte et qui plus est 
professeur d'architecture, n'est pas aussi disposé à reconnaître 
de la science à ses devanciers du moyen-âge : il leur reproche 
d'avoir fait des bases en forme de chapiteaux , des colonnes 
sans proportion, des voûtes trop aériennes ; mais, néanmoins , 
il se laisse involontairement subjuguer par l'admiration : 
< Qu'on y prenne garde, s'écrie-t-il, certaines églises gothiques 

> ont une ordonnance dont le caractère sacré ramène l'homme 

> à Dieu, à la religion, à lui-même. (3) > 

> Plusieurs écrivains ont fait la même remarque sur la 
religieuse impression que cause à l'âme l'aspect intérieur des 
églises gothiques. Albert lui-même , l'un des promoteurs de 
la Renaissance italienne , appréciait l'influence du demi-jour 



(1) Histoire de France, Paris, 1783, t. xvi, p. «868 

(2) Temples anciens et modernes , par M. L. M. Paris, 1774. Chapitre du 
gothique. 

Architecture française, Paris, 1752, t. 1, ch. iv. 
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mystérieux de nos temples (i). Horace Walpole reconnaît égale- 
ment que la perspective aérienne des édifices du moyen-âge 
imprime dans l'âme de religieuses émotions (2). On sait que 
Montaigne partageait le même sentiment, puisqu'il dit que 

> il n'est âme si revéche qui ne se sente touchée de quelque 

> révérence à considérer la vasteté sombre de nos églises. (3) > 

> Ce n'est pas au point de vue religieux que se place Goethe 

pour juger l'architecture. gothique, il f envisage uniquement 

sous le rapport de l'art. Il raconte, dans ses Mémoires ^ qu'à 

l'âge de vingt-et-un ans , en i770 , il visita pour la première 

fois Notre-Dame de Strasboui^, et que l'étude de ce monument 

dissipa les préjugés qu'il avait puisés dans son éducation. 

c Quand je pense , nous dit-il , au penchant qui m'entraînait 

t vers ces vieux édifices, quand je calcule le temps que j'ai 

1 consacré à la seule cathédrale de Strasbourg , le soin avec 

i lequel j'ai étudié plus tard celles de Cologne et de Fribourg, 

> en appréciant toujours davantage le mérite de ces monu- 

1 ments , je suis tenté de me reprocher de les avoir tout à fait 

1 perdus de vue plus tard et , attiré comme je l'étais par cet 

» art plus vaste, de les avoir même complètement négligés. (4)i 

> Si l'auteur de Faust avait toigours tenu un pareil langage, 
nous aurions dû le ranger au nombre des écrivains entièrement 
favorables au style ogival. Mais ses idées se modifièrent dans 
le second voyage qu'il fit en Italie, après la rédaction de ses 
Mémoires. Il s'enthousiasme alors pour les œuvres des 
Romains, qui devaient, en effet, avoir un attrait si puissant sur 
son génie essentiellement païen, et il reprend son ancien 
dédain pour l'architecture du moyen-âge (5). 

1 Pope paraît aussi avoir varié plus d'une fois. Il a consacré 
quelques beaux vers à la louange des églises du moyen-âge et, 

(1) De re œdificatoreâ, lib. vu, c. 21. 

(2) Anecdotes of Painting in England. 1763, ch. v. 
{3) Cité par Séroux d'Agincourt, t. 1, p. 68. 

(4) Mémoires de Goethe, trad. de M. Richelot, p. 142. 

(5) Buleux , de Y Application de l'Architecture grecque aux églises. (Méra. 
de la Soc. d'émulation d'Abbeville. 1852, p. 722. 
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ailleurs, il professe un grand mépris pour les œuvres de 
cette époque. C'est alors, dit l'auteur de VEsiaitur la critique^ 
que 

La superstition, flUe de l'ignorance. 

Bannit de l'univers le goût et la scienee ; 

Et les moines marchant sur les traces des Goths , 

Le monde allait rentrer dans son premier chaos (1). 

> Pope disait, du style de Shakespeare, qu'il était, comme 
Tarchitecture du moyen-âge, tout à la fois barbare et sublime. 

• Un grand nombre de voyageurs et d'historiens, en parlant 
des monuments du moyen-âge et en les proclamant beaux , ont 
soin d'ajouter : quoique gothiques. C'est la ritournelle obligée 
de tous ceux qui veulent prouver qu'ils ont le goût pur. « Le 
» portail de Reims , quoique gothique , est très estimé , • 
dit Baugieu (2). c Ses sculptures , ajoute l'abbé Delaporte , 
» (3) sont d'un goftt gothique , mais admirées avec raison^ > 
L'abbé Grandidier (4) avoue que la Notre-Dame de Strasboui^, 
c malgré l'ignorance des règles, présente des beautés d'un 
> genre qui lui est particulier, t Le père Daire pense que la 
cathédrale de Laon est c un beau vaisseau pour son temps (5). • 
Cette appréciation aigre-douce, qui vise pourtant à l'indul- 
gence , ne vous rappelle-t-elle point , Messieurs , le célèbre 
vers de Gresset : 

Ce sont d'asses beaux yeux pour des yeux de province. 

• Il nous serait agréable, maintenant, de reproduire de 
nombreux témoignages entièrement favorables à l'arcbilecture 
du moyen-âge. Mais nous devons avouer que ces actes de 



(i) Lei ekefs-d^muvrt de Pope^ trad. de Du Resnel. Essai sur la critique ; 
chant 10*, vers 181. 

(2) Mémotret hUL de la province de Ciiampagne , t, 1, p. 292. 

03 Le Voyageur français, t. xxxviii, p. 446. 

(4) Estai kisL sur la cathédrale de Strasbourg, 1782 

^5) Tableau hist* des sciences, des beUes-lettres et les arts dans la pro- 
venu de Picardie. 1768, p. 193. 

12d 
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justice complète ont été fort rares dans les deux derniers 
siècles et qu'ils émanent d'ordinaire d'écrivains locaux , dont 
la renommée n*a guère franchi les limites de leur province 
natale. Leur admiration , d'ailleurs , ne serait point toujours 
ratifiée par notre goût actuel, car ils s'extasient parfois devant 
des œuvres médiocres et ils ferment les yeux devant des 
beautés artistiques qui nous paraissent mainienant incontes- 
tables. Nous voyons une preuve de cette défectuosité du 
goût dans le dicton populaire , déjà répandu au xviP siècle , 
lequel prétend que , pour avoir une cathédrale parfaite , il 
faudrait réunir, dans un seul monument, le portail de Reims, 
la nef d'Amiens , le chœur de Beauvais et la flèche de 
Strasbourg. On ne remarquait point que cet assemblage de 
parties disparates ne pourrait produire qu'un ensemble sans 
unité et sans harmonie. Ce proverbe, d'ailleurs, variait suivant 
les provinces qui réclamaient chacune une place pour tel de 
leurs monuments privilégiés. 11 est même certains écrivains 
qui modifiaient entièrement le dicton au profit de leur province 
natale. C'est ainsi que Jehan Molinet prétendait que , « pour 
> avoir une église parfaite , il faudrait la nef de Notre-Dame 

• d'Arras, le chœur de Notre-Dame de Gambray , la croisée 
» de Notre-Dame de Valenciennes , le dôme et le clocher de 

• Notre-Dame d'Anvers, (i) • 

i Quelle que soit l'imperfection du goût dans les jugements 
favorables au moyen-âge , nous sommes heureux do pouvoir 
en citer quelques-uns plus ou moins explicites. Faisons remar- 
quer toutefois que nous ne prétendons pas établir une rigueur 
mathématique dans la division de nos catégories, et que 
plusieurs des écrivains que nous allons citer auraient peut- 
être pu figurer dans la division précédente. 

• L'abbé Lebœuf , qu'on peut considérer comme le père de 
l'archéologie religieuse, étudiait les monuments du moyen-âge 
avec une grande prédilection. 11 se proposait même de publier 

(1) Abrégé des chroniques de Jehan Molinet , par Simon Leboacq. Ms. cité 
par M. Leglay , dans ses Recherches sur Véglise métropolitaine de Cambrai, 
page 9. 



un ouvrage sur les caractères architectoniques de chaque 
siècle. L'auteur de son éloge funèbre s'exprime en ces termes 
dans V Histoire de l'Académie des inscriptions et belles^lettres 
(1760) : c II démêlait du premier coup d'œil les caractères 

> de chaque siècle. A Tinspeclion d'un bâtiment il pouvait 
» dire, quelquefois , à vingt années près , dans quel temps il 

> avait été construit. Les cintres , les chapiteaux, les moulures 
» portaient, à ses yeux, la date de leur bâtisse... Il fixait 
» l'âge des diverses parties et ses décisions étaient toujours 

> fondées sur des preuves indubitables. » 

> Les Bénédictins n'étaient pas moins familiers avec l'histoire 
du moyen-âge que le savant abbé Lebœuf ; ils ne pouvaient 
point en mépriser le génie et les œuvres. Les rédacteurs de 
V Histoire littéraire de la France parlent en termes convenables 
des beaux-arts au \nv siècle. Ils n'en apprécient pas sans 
doute tout le mérite; mais ils ne le dénigrent pas. Ils recon- 
naissent comme c de beaux vaisseaux d'architecture t les 
cathédrales de Laon et du Mans , les églises de Cluny , de 
Saint*Denis et de Prémontré (1). 

> Les deux Bénédictins, auteurs du Voyage littéraire^ s'occu- 
pent sans doute beaucoup plus des archives , des trésors et 
des bibliothèques des églises que des églises elles-mêmes ; 
mais , de temps à autre , ils témoignent leur admiration pour 
divers monuments. Ils accordent une prédilection toute spé- 
ciale à la cathédrale d'Amiens : < C'est un chef-d'œuvre 

• accompli, disent-ils. On ne peut rien voir de plus parfait et 

> de plus beau, et, dans tout le royaume, il n'y en a aucune 

• qui lui puisse disputer. (S) • Les auteurs du Voyage littéraire 
semblent même avoir voulu donner la riposte aux écrivains de 
leur époque qui vantaient quelques églises, quoique gothiques. 
En parlant du portail gréco-romain de la cathédrale d'Auch, 
ils disent que « l'architecture en est nouvelle, mais d'un 
» très-beau goût. » (3) 

(1) Histoire littéraire, t. ix, p. 220. 

(*) Voyage littéraire, t. 1, deuxième partie, p. 171. 

(3) Voyage littéraire, t. 1, deuxième partie, p. 38. 



f Les écrivains qui sont le plus disposés à rendre justice à 
Tarchitecture gothique sont ceux qui font l'histoire spéciale 
d'une ville ou la monographie d'un monument. Ils ont été 
forcés , par la nature de leurs travaux , de regarder attentive- 
ment les édifices dont ils parlent , et leurs impressions favo- 
rables ont pris souvent le dessus sur les préjugés dominants. 
Nous nous bornerons à consigner un petit nombre des témoi- 
gnages de cette nature. 

• L'oratorien Bérenger est frappé de la masse gigantesque 
de Saint-Martin de Tours : c Cette église , dit-il , a moins de 
» ces grâces irrégulières et bizarres qui surprennent dans 

> celle de Saint-Gatien ; mais elle réunit une audace plus g^gan- 

> tesque, et l'on se demanderait presque » en voyant cet amas 
• de pierres énormes , si leur déplacement n'a point nui à 

> l'équilibre du globe. Au reste , dans cette église , l'une des 

> plus vastes de l'Europe , rien d'aussi beau que l'étonnemeot 
» qu'on éprouve en y entrant (1). • Jean Oursel trouve que 
< la cathédrale de Rouen est un des ouvrages les plus parfaits 

> de la France. (i)i Lamothe le Voyer remarque t qu'on ne se 
» lasse point d'admirer la belle église de Saint-Ouen. (3) i 
Joseph Bohem voit , dans la flèche de Strasbourg , un chef- 
d'œuvre de hardiesse et de légèreté. (4) Le chanoine Levassenr 
constate que la cathédrale de Noyon , c matérielle et corpu- 
» lente » fut bâtie pour l'éternité. (5) > 

» Tous ces écrivains et bien d'autres d'un ordre tout à fait 
secondaire» ont rendu justice plus ou moins complète à tel on 
tel monument; mais c'est une justice bien froide, mesurée 
avec parcimonie. Il n'est pas impossible, pourtant, de rencon- 
trer un véritable enthousiasme pour certaines œuvres du moyen- 
âge. Nous en citerons rois spécimens, que nous emprunterons 



(1) Les soirée* provençales , i. I•^ 

(2) Beautés de la Normandie^ p. 160. 

(3) Traité de V envie dans les Œuvres complètes, p. 434. 

(4) Description de la cathédrale de Strasbourg, p. 16. 

(5) Annales e Véglise-eaihédrale de Noyon, t. !•% p. 184. 
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au tourangeau Aodré Duchesne, à ramiénois de La Morltère et 
an chartrain Vincent Sablon. 

1 André Duchesne apprécie en ces ternies la cathédrale de 
t Paris : c Elle fut bâtie de pièces artistement ralliées en son 
» estre artificiel , et les dignitez requises pour la vester , et 

> qui sont comme la clef de sa perfection , furent royallement 

> et ambitieusement créées en cet ouvrage, afin de le rendre 

> du tout accomply en perfection de beauté : ouvrage qui , 

• depuis 9 s'est haussé ou nudy de l'honneur , où il est, et cet 

• honneur à la dernière ligne, au dernier et plus haut point 

• de son ascendant, (i ) » 

> Le chanoine de La Morlière professe , pour la cathédrale 
d'Amiens , un non moins vif enthousiasme , qui monte aussi 
au plus haut point de son ascendant : « De vray « s'écrie-t-il , 

> Ton ne sauroit rencontrer chef-d'œuvre de plus haute entre- 

• prise , ne plus difficile à représenter que cette église. Les 

> livres nous font monstre de quelques descriptions des plus 
1 superbes édifices de l'ancien temps ; mais ici il n'y a plume 

• qui y puisse atteindre ; il faudroit avoir à tous les coups des 

> chartes (cartes) et plans de taille-douce en la main , pour en 

• monstrer les tours et les montées , les portaux et les roses, 
» les arcs- boutants et les espis et tout tant d'aultres de ses 
» membres et beautés à parcelles : estant au dessus de tout ce 

> qu'on peut en dire ou escrire , tout à fait admirable , tant 

> en son corps généralement qu'en ses particularités de toute 
» sorte : Merveille des regardants ! (2) » 

t Vincent Sublon , auteur de l'Auguste et vénérable Eglise de 
Chartres , croit devoir abandonner un instant l'humble prose 
et recourir au langage de la poésie pour mieux décrire la 
beauté de Notre-Dame de Chartres : 

Ce temple est merveilleax en son architecture , 
Merveilleux en son art non moins qu'en sa structure, 

(1) Antiquités et recherches des viUes, châteaux, etc. Paris, 1609, in-S» , 
première partie, p. 73. 

(2) Antiquités de la ville d'Amiens. Paris, 1627, p. 91 



Merveilleux au dedans , merveilleux au dehors , 
Et merveilleux enfin dans tout son vaste corps. 
Il est immense et vaste et de structure antique , 
L'ordre gothique l'orne avec le mosaïque, 
Et par leur ornement et leur antiquité , 
Ils le font vénérable à la postérité. 

D'ouvrages si divers , l'édifice assorti , 

Par un maître savant artistement bâti , 

Ne se voit point orné de marbre ou de porphyre , 

Ni de ces ornements que le vulgaire admire ; 

Mais l'habile architecte a voulu faire voir 

Qu'il n'est rien qui ne cède à son rare savoir. 

Son travail délicat des pierres de Berchères 

A fait de l'univers les pierres les plus chères , 

Et par un ciselage où le prodige est joint , 

II a donné du prix à ce qui n*en eut point . 

Deux grands et longs portaux , artistement voûtés , 

Sur des piliers massifs s'offrent des deux côtés. 

D'une pierre solide , ils ont mille figures , 

Qui ne craignent du temps la faux ni les injures , 

Et mille bas-reliefs s'y présentent aux yeux , 

Mais si savamment faits qu'il ne se peut pas mieux. (1) 

î On ne peut pas sans doute en dire autant de cette poésie ; 
mais on est animé d*une Indulgente bienveillance pour celui 
qui, en i7i4, rend un hommage si profondément senti à un 
monument que les grands poètes et tous les académiciens de 
cette époque auraient certainement couvert de leur dédain. 

> Nous aurions pu facilement, Messieurs, multiplier le 
nombre de nos citations , si nous n'avions craint d'abuser de 
votre patience. Mais nous croyons que les appréciations que 
nous avons mentionnées à Amiens et ici , suffisent pour carac- 
tériser les diverses nuances d'opinions qui se sont produites 
au xvip et au xviip siècle. Permettez-moi maintenant d'énu- 
mérer, d'une manière très -sommaire, les causes diverses qui 
ont établi jadis un courant d'idées si généralement défavorable 
à l'architecture du moyen-âge : 

(1) Histoire de Vauguste et vénérable église de Chartres. Chartres, 1714, 
'in-8o , ch. m. 
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9 Le mépris des arts de cette époque fut une conséquence 
naturelle de la Renaissance, de ce grand mouvement littéraire 
qui aurait pu être si heureusement fécond, s'il n'avait pas été 
vicié par le rationalisme de la réforme et le naluralisme de la 
philosophie païenne. L'affaiblissement de l'esprit religieux; la 
sécularis^ation de Tart ; le goût du style italien que la noblesse 
française avait puisé à Naples et à Milan , dans les guerres 
d'Italie, sous Charles VIII et Louis XII ; la migration en France 
des artistes italiens protégés par François I*"' ; l'influence des 
architectes nationaux qui étaient allés étudier dans la Pénin- 
sule ; l'exhumation des poètes grecs et latins, et des manuscrits 
de Vitruve ; la découverte des chefs-d'œuvre de la statuaire 
antique qui enflamma l'admiration du xvi» siècle pour l'anti- 
quité païenne ; l'esprit de réforme et d'innovation qui, à cette 
époque, travaillait tous les esprits, voilà quelques-unes des 
causes qui firent abandonner l'architecture gothique et qui 
établirent contre elle de nombreux préjugés dont devaient 
hériter les deux siècles suivants. 

> Il est avéré que le moyen-âge n'a pas été compris par le 
x\ii* siècle. Il l'a jugé en prenant Tantiquité pour point de 
comparaison. Toute législation qui s'écartait du texte théodo- 
sien était réputée inepte. Toute expression qui n'existait pas 
dans la langue de Cicéron était convaincue de barbarisme. 
Cette appréciation s'étendit sur les monuments , et on leur 
faisait subir un examen dédaigneux devant Vitruve et Vignoile. 
Plus on était engoué de la Renaissance et plus on méprisait 
les œuvres qui différaient si essentiellement de l'imilation 
classique. L'examen, d'ailleurs, était aussi superficiel pour les 
monuments que pour les institutions, les lois , les mœurs et 
l'histoire même du moyen-âge. Au lieu de chercher à en com- 
prendre l'esprit , à en deviner les problèmes , à en fixer les 
incertitudes, on croyait avoir tout dit quand on avait prononcé 
les mots de ténèbres sans nom , de stérile barbarie. Comment 
aurait-on pu admettre qu'une ('poque réputée grossière et 
illettrée eût produit des monuments dignes d'une sérieuse 
attention ? 
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> Les architectes , élevés dans les préjugés d'école, n'ayant 
étudié que l'antiquité païenne, s'efforcèrent de faire triompher 
partout ce qu'ils considéraient comiae les lois absolues du 
beau. Ils détruisaient le plus qu'ils pouvaient d'ogives et de 
pinacles pour y substituer des pleins-cintres et des Trontons. 
Le clei^é laissait faire et même encourageait ces mutilations. 
Ne lui en faisons pas un crime, il partageait les idées de 
son temps. Les plus ardents archéologues d'entre nous , s'ils 
avaient vécu à cette époque , n'auraient pas sans doute agi 
différemment. Remarquons d'ailleurs que les artistes, à partir 
du règne de Louis XIV, formèrent une espèce d'aristoci'atie 
isolée qui, au lieu de s'inspirer des instincts des masses, 
comme les tailleurs de pierre du moyen-âge, voulurent 
imposer à tous le despotisme de leurs idées et ne réussirent 
que trop bien, avec l'aide des gens de lettres, h faire prévaloir 
l'infaillibilité de leurs jugements. Aussi le clergé n*osait-il point 
penser par lui-même sur des questions qu'il croyait étran- 
gères à sa compétence. 

> L'hostilité contre le moyen-âge, propagée parle culte 
exclusif de l'^intiquité et par l'omnipotence des artistes , s'en- 
venima encore au xviip siècle par l'aversion qu'on ressentait 
alors contre les institutions catholiques. Les œuvres archi- 
tecturales des moines et du clergé ne pouvaient être, aux yeux 
des phiiosophes,quedes produits de Tignoranceet de la supers- 
tition. Ils auraient craint de rendre une justice partielle à 
réglise du moyen-âge, en reconnaissant quelque mérite à ses 
monuments. Ces jugements passaient bien vite â l'état 
d'axiomes incontestables , :\ une époque où les opinions pro- 
fessées par les académies , par le monde lettré , exerçaient 
une influence bien autrement puissante que de nos jours ; en 
sorte que les hommes de foi , tout en répudiant les doctrines 
des encyclopédistes , n'en acceptaient pas moins leur dictature 
littéraire. 

» Une heureuse réaction s'opéra dès le commencement 
du XIX' siècle. On lut les œuvres de nos chroniqueurs ; on 
étudia les institutions du moyen-âge ; on réhabilita certaines 
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figures historiques; on aperçut rorigiue de presque toutes 
les sciences modernes à des époques reculées; on trouva 
moins barbares les siècles où vécurent saint Louis, saint Thomas 
d'Aquin, Âlfred-le-Grand, le Dante et Roger Bacon. On accorda 
quelque oiérite aux charmants récits de Joinville, de Yillehar- 
douin et de Monstrelet, aux poésies religieuses des moines, aux 
chants chevaleresques des troubadours et des trouvères. On 
ne détourna plus les yeux des mystiques chefs-d'œuvre de 
Fra-Ângelico , de Giotto et du Pérugin. On regarda plus atten- 
tivement les monuments de cette époque que Ton commençait 
à comprendre , et » en dépit des entraves académiques , on se 
sentît épris d'une admiration instinctive d'abord, raisonnée 
ensuite , pour ces vastes poèmes qu'on appelle les cathédrales 
de Cologne, de Milan, d'Amiens , de Reims et de Laon. 

» Les savants travaux de MM. deOervilIe, le Prévost, de 
Caumont, Gilbert, de Montalembert, Rio, Didron, de La Borde» 
Magnin, Yitet, Mérimée, du Sommerard, etc., ont ouvert cette 
réaction qui est devenue maintenant tonte populaire. On ne sa 
borne plus à étudier et à admirer les monuments du moyen- 
âge ; mais on les copie , on les imite sur tous les points de la 
France , de la Belgique , de l'Angleterre et de l'Allemagne , et 
c*est là un hommage qui en dit plus que tous les discours et 
toutes les apologies. 

t On ne saurait nier , néanmoins , que les opinions du siècle 
dernier n'aient conservé quelques échos. Des architectes 
habiles , mais nourris dans les préjugés d'école , ne peuvent 
se résoudre à adorer ce qu'ils ont brûlé et à brûler ce 
qu'ils ont adoré. Des écrivains distingués, inspirés, les 
uns par des antipathies religieuses, les autres par une admi- 
ration trop exclusive des œuvres classiques, ceux-ci par 
attachement aux idées d'un siècle où s'est écoulée la première 
partie de leur existence , ceux-là par une secrète tendance 
pour les idées paradoxales ; des écrivains distingués, dis-je, 
poursuivent de leur dédain persévérant l'architecture du 
moyen-âge. Ce n'est pas au xviiP siècle, mais au xix", qu'oi> 
a osé dire que t l'art ogival est le laid, autant que le christia-' 

3) 
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» nisme est le foux. (1) » C'est en 1846 que T Académie des 
beaux-arts fulminait son rapport contre le style du moyen-àge, 
en disant que , « sous le rapport de la solidité , les églises 
» gothiques manquent des conditions qu'exigerait aujourd'hui 
> Fart de bâtir. (2) > C'est en 1857 qu'un professeur d'ar- 
chéologie refusait à notre architecture ogivale les qualifications 
de nationale et de religieuse. 

• Mais» hâtons-nous de le dire» Messieurs» ce sont là des 
exceptions , et elles ne sont guères plus nombreuses que les 
exceptions en faveur du gothique qu'on rencontre dans les 
deux derniers siècles. Malgré ces discordances isolées, l'opinion 
générale n'en persistera pas moins à admirer cette sublime 
architecture du xnr siècle , qui n'a fleuri nulle part ailleurs 
mieux qu'en France » qui réunit la science du calcul à la har- 
diesse des conceptions , qui admet la variété des détails dans 
Tunité du plan, qui traduit d'une manière si poétique les 
idées les plus abstraites pour rendre accessibles aux sen^ 
les plus hautes vérités de la foi , qui exerce sur l'âme cette 
mystérieuse et puissante influence qui faisait dire à Napoléon 1'% 
visitant la cathédrale d'Amiens : Non , sous de telles voûtes , 
il est impossible de ne pas croire ! 

Après la lecture de M. l'abbé Corblet » M. Cocheris , l'un 
des conservateurs de la bibliothèque Mazarine à Paris » traite 
brièvement des hommes célèbres qui doivent le jour à la ville 
de Laon : 

c Messieurs, 

> Les Congrès archéologiques assemblés par la Société des 
antiquaires de Picardie dans les villes de son ressort, ont pour 
but de conserver les souvenirs précieux de l'histoire locale et 
de former une réunion de personnes qui, ressentant les mêmes 
goûts» cherchant à satisfaire les mêmes désirs» s'efforcent 

(1) Fuerbach. Voyez la Liberté de pemer, Uyraison du SO septembre 18S0. 

(2) Rapport de M, Raoul Roehette. 
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d'acquérir de nouvelles lumières en échangeant leurs idées » et 
de mettre à profit ces longs entretiens pour cultiver à la fois les 
lettres et l'amitié. L'usage consacré est de clore ces assises 
par une séance générale où un public aimable veut bien, par 
urbanité, nous ne pouvons nous le dissimuler, écouter patiem- 
ment les discours que l'on y prononce. L'indulgence que nos 
auditeurs nous témoignent en ces occasions, nous est chère et 
précieuse ; nous devons les en remercier avec empressement 
et, pour prix de leur bienveillance, user d'une brièveté souvent 
difficile pour celui qui parle , mais aussi toiyours agréable à 
ceux qui veulent bien l'écouter. 

» Le tableau sommaire , incomplet sans doute , que je vais 
vous présenter, des célébrités politiques , religieuses et litté- 
raires de la ville de Laon , à l'époque du moyen-âge , ne peut 
être tracé aussi rapidement que je le désirerais. Si je dépasse 
donc , bien malgré moi , les sages limites que je m'imposais 
tout-à-l'heure , permettez-moi du moins d'en rendre respon- 
sable cette antique cité, riche en illustrations de tout 
genre et qui , depuis l'origine de la monarchie jusqu'à nos 
jours, n'a pas cessé de produire des hommes dignes, par leurs 
qualités éminentes et leurs éclatantes actions, des louanges de 
la postérité. 

• Laon peut, en effets Messieurs, s'honorer d'un personnage 
dont le nom est associé à l'origine de la royauté en France et 
dont la renommée si populaire éclate dès les premières pages 
de nos annah^s. Nommer saint Bemi , c'est rappeler la conver- 
sion de Clovis et signaler le propagateur le plus éclairé du 
Christianisme qui vient de naître , de la politique romaine qui 
va s'éteindre. C'est lui qui persuade Clovis d'adopter la religion 
de ceux qu'il a conquis et de se'glorifier du titre de consul que 
lui confère l'Empereur. C'est lui enfin qui crée les évéchés de 
Tournai, d'Arras, de Térouenne, de Cambrai, de Laon, et qui, 
rendant la religion prédominante , établit la prééminence de 
ses ministres. C'est , en effet , à dater de cette mémorable 
époque que le clergé, jaloux de conserver l'heureuse influence 
qu'il exerçait alors, engage une lutte continuelle contre ceux 
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qui veulent h lui ravir, lutte terrible, acharnée, heureusement 
éteinte aujourd'hui, et dans laquelle le clei^é perdit sa 
supériorité dès qu'il ne fut plus le représentant de rinlelli- 
gence et du progrès. 

1 Au vn« siècle, Laon avait acquis déjà une brillante réputation 
littéraire. Ses couvents étaient devenus des asiles ouverts aux 
lettres, où se retranchait une sorte de démocratie religieuse 
qui, plus tard, lutta ouvertement contre Tépiscopat; le monas- 
tère de Saint-Vincent de Laon , longtemps fertile en esprits 
cultivés et savants, entretenait alors une école qui, sous 
Roricon , que ses contemporains surnommaient la lumière de 
toutes sciences , totius scientiœ lumen , atteignit la plus haute 
renommée. 

f En enrichissant la bibliothèque de N.-D> des plus précieux 
manuscrits, Tévéque Didon, qui occupait le siège de Laon en 
883 , facilita les études des savants qui y résidaient alors en 
grand nombi*e. Les magnifiques volumes offerts par les comtes 
Adelelm et Bernard, conseillers de Louis-le-Bègue , parmi 
lesquels se trouve le commentaire de J. Scot Erigène sur 
révangile de saint Jean et où l'on peut enfin connaître l'opinion 
de ce grand philosophe sur l'Eucharistie, augmentèrent encore 
les richesses littéraires de cette ville , destinée à jouir de la 
plus grande célébrité par l'enseignement public que vint y 
donner le moine Anselme , dont le renom fut si populaire qu'il 
a été longtemps regardé comme le père de TUniversité de Paris. 

> Anselme , surnommé le Scolastique , naquit à Laon , vers 
le milieu du xi« siècle, de pauvres cultivateurs, depauperibus 
et rusticanis. Envoyé fort jeune à l'abbaye de Bec-en-Norman- 
die , il no tarda pas à se faire remarquer de saint Anselme 
qui y professait alors avec éclat. Le saint docteur prit le jeune 
élève sous sa direction , se plut à développer le germe des 
heureuses facultés dont il le voyait doué , et lui communiqua 
son savoir et ses vertus. La récompense de tant de soins ne 
se fit point longtemps attendre : saint Anselme la trouva dans 
les applaudissements que recueillit son élève dès le début de 
ion professorat. 



> Malgré la considération qui l'entourait à Paris où il 
enseignait depuis 1076 , Anselme ne put résister au plaisir de 
revoir sa Tille natale ; il y retourna vers la fin du xi* siècle 
pour ne plus la quitter. 

> Saint Françoisde-Sales a dit, avec raison, que la réputation 
est une enseigne qui fait connaître où loge la vertu. A peine 
Anselme était-il installé à Laon où il ouvrit un cours de théolo- 
gie, que son école devint le rendez-vous de toutes les célébrités 
européennes. L'Angleterre, l'Italie, l'Allemagne y comptent 
leurs savants les plus illustres. En France , les théologiens les 
plus profonds, les philosophes les plus éminents , Guillaume 
de Champeaux , Engelraroe de Goucy, Abailard, s'honorent de 
devenir ses élèves ; tous viennent admirer l'éloquence entraî- 
nante du vertueux et modeste professeur. Anselme, il faut 
le dire cependaut , a plus de talent que de génie ; ennemi 
de toute innovation , il s'arrête là où il croit sentir le danger, 
évite la finesse de peur qu'elle ne dégénère en subtilité et 
rejette toute idée, quelque brillante qu'elle soit , lorsqu'elle 
lui paraît nuisible à la saine interprétation des Ecritures. 
Cette crainte , il ne la dissimule pas avec assez d'habileté ; 
car Abailard s'en aperçut promptement et ne tarda pas à 
trouver la science de son maître un peu timide. « Je me 
» suis approché de cet arbre pour en cueillir les Iruits , disait- 

> il parlant d'Anselme ; mais j'ai reconnu que c'était un arbre 

> stérile, semblable à ce figuier , dont parle l'Ecriture, qui fut 
» maudit par le Sauveur du monde. » 

» Cette réflexion d'Abailard , qui contraste singulièrement 
avec les témoignages de ses contemporains sur le grand savoir 
d'Anselme , caractérise on ne peut mieux la situation d'esprit 
de ces deux hommes célèbres: Anselme, plein d'humilité et de 
modestie, n'est qu'un théologien pénétré de la grâce qui 
suffit ; Abailard , brillant, véhément, hardi, est un philosophe 
touché de la grâce de Pascal , de cette grâce sufiisante qui ne 
suffit pas. 

• Je laisse à chacun de vous^ Messieurs, le soin de décider 
lequel des deux mérite la préférence, convaincu d'ailleurs que 
les avis seront très-partages. 
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> L'école de Laon acquit alors une célébrité universelle , et 
sa prospérité continua sous Raoul , frère d'Anselme , et sous 
Gautier de Mortagne, évéque de Laon en 1155. 

» D'autres personnages contribuèrent, par l'éclat de leur 
parole , de leurs écrits ou de leurs actions à entretenir la 
renommée dé cette ville où nos rois tenaient leurs cours, 
et que Gutbert de Nogeut considérait, au xip siècle, comme 
la capitale du royaume : Regni caput, regUz ambitioniis thalamus 
et unicum hœc œtate propugnaculum, 

3 J*ai cité , tout à l'beure » le nom de Roricon , j'aurais pu 
vous parler d'isaac de Laon , évéque de Langres , auteur de 
canons remarquables publiés par Baluze ; d'Amoul de Laon , 
l'un des fondateurs de la secte des Nominaux ; d'Hincmar enfin, 
qui, par ses malheurs et les grands faits auxquels il a pris part, 
obtint autant de renom, sinon autant de gloire, que son 
oncle le célèbre Hincmar , de Reims. Je préfère consacrer 
quelques lignes de plus à l'un de ses successeurs , qui nous 
a laissé un poème latin fort peu lu aujourd'hui et cependant 
bien digne de l'être ; car il nous fait connaître à fond l'époque 
où il vécut. Je veux parler du poète satyrique de Laon, 
Adalberon-Ascelin. 

» Par ce poème , écrit vers l'an 1017 , il est facile de voir 
qu'à la fin du x® siècle , le mouvement féodal entraîne l'église 
d'où il procède. Les papes luttent contre les évéques, les 
évéques contre les abbés , qui deviennent les auxiliaires du 
Saint-Siège. Les deux théocraties rivales cherchent à ressaisir 
l'empire que la féodalité leur a fait perdre, l'une en s'appuyant 
sur le roi de France, l'autre sur l'empereur. Au commen- 
cement du XI* siècle, les papes ont triomphé; ils dominent 
l'empereur, par l'empereur le roi de France , par le roi les 
évèques gallicans. Ceux-ci , trop faibles pour lutter ouverte- 
ment, s'efibrcent d'amener une rupture entre Robert et Henri 
II , et d'arracher le roi à l'influence ultra-montaine , en le 
soumettant à leurs seules inspirations, en faisant de lui le propre 
ouvrier de leur souveraineté temporelle et de leur indé- 
pendance. 



» Si tous les évéques avaient été doués , comme Âdalberon , 
du don de convaincre , eui Deus bette aiadendi copiam incam- 
parabilem dédit ^ je ne doute point qu'ils n'eussent réussi plus 
tôt dans leur projet. Laon, quoi qu'il en soit, peut revendiquer 
l'un des grands champions qui se présente dans ce triple conflit 
de la royauté , de l'épiscopat et de la papauté. 

L'émancipation politique est un fruit de l'émancipation intel- 
lectuelle^ 11 ne faut donc pas s'étonner du rôle imiTbrtant que 
la ville de Laon joua au moyen-âge, à l'époque de l'affiran- 
chissement des communes. L'une des premières à secouer un 
joug aussi tyrannique qu'injuste , elle fut l'une des premières 
à recevoir de Louis-Ie-Gros une charte de privilèges et à jouir 
des immunités accordées au Tiers-Etat dont elle avait 
encouragé les efforts naissants. Un écrivain célèbre par le 
charme du style , la finesse des aperçus et l'originalité de l'éru- 
dition , un historien que la France a perdu récemment et qu'elle 
regrettera toujours, Augustin Thierry, a fait un admirable récit 
de ces mouvements populaires ; et si je les signale, c'est qu'un 
ouvrage d'Hermann , moine de Saint- Jean, sur les miracles de 
Notre-Dame de Laon , se rattache à l'un des épisodes les plus 
sanglants de l'histoire de cette ville. L'évéque Gaudri avait été 
massacré, le feu, mis à la maison du trésorier, s'était commu- 
niqué à l'église, et la cathédrale, réduite en cendres, n'ofirait 
plus que des ruines. 

» Un tel spectable consterna les habitants révoltés. La 
vue de ce temple détruit leur rappela que Dieu juge la foi 
par les œuvres. La crainte de l'avoir offensé ralentit leur 
ardeur, et la sédition momentanément apaisée, ils recher- 
chèrent les moyens de reconstruire ce qu'ils venaient de 
renverser. Ils choisirent dans ce but sept chanoines et six 
bourgeois qui furent chargés de porter processionnellement 
les châsses des saints et les reliques de la Vierge à travers 
la France et l'Angleterre, et de recueillir les aumônes pour 
la reconstruction de la cathédrale. 

I La première procession eut lieu en iH2 ; les cheveux de 
la Vierge produisirent des miracles extraordinaires à Issoudun, 



à Beaugenci , à Tours , à Angers , au Mans et à Chartres. La 
seconde s'effectua l'année suivante et fut également fertile en 
miracles et en oblations. Ce ne fut point sans courir quelques 
dangers que ces pieux pèlerins se rendirent en Angleterre. 
Ils avaient à peine perdu de vue les côtes de Wissant, où ils 
s'étaient embarqués, qu'un vaisseau monté par des pirates 
s'offrit à leurs regards. A peine ont-ils pu le reconnaître qu'une 
crainte subite s'empare de l'équipage. L'impossibilité de la 
fuite augmente encore la terreur ; l'épouvante grandit à 
mesure que le corsaire s'avance. Le capitaine , incapable de 
ranimer des esprits si abattus , vit bien que le ciel seul l'arra- 
cherait des mains de ses ennemis ; mettant son salut dans 
la protection des reliques précieuses dont il est détenteur , îl 
ordonne au prêtre Boson de monter sur le tillac, de présenter 
la châsse aux pirates et de leur enjoindre , au nom de la 
Vierge , de se retirer. 

» A peine l'invocation du prêtre est-elle prononcée , qu'un 
vent terrible s'élève, emportant au loin le navire dont les mâts 
fracassés écrasent les brigands. Plus heureux, nos pèle- 
rins arrivent sans accident à Douvres : ils se dirigent dans 
la partie méridionale de l'Angleterre et reviennent en France, 
chargés de leurs reliques et de leurs trésors. 

» C'est avec ces trésors que fut construit la Cathédrale 
de Laon , et c'est l'histoire des processions faites pour les 
obtenir qu'a publiée le moine Hermann et qu'il a dédiée à 
l'évêque Barthélemi de Vir , sous le titre de Miracles de 
Notre-Dame. 

» Au xiiP siècle , Laon commençait à perdre le renom litté- 
raire qu'il avait conservé jusqu'alors. Paris était déjà devenu 
la capitale intellectuelle , je ne dirai pas de la France, mais 
de l'Europe. Si Laon cependant n'eut plus à se glorifier d'attirer 
dans ses murs ime jeunesse instruite et florissante , il put tou- 
jours s'enorgueillir à justo titre d'hommes remarquables , tels 
que : Gui de Laon , chancelier de l'Université , auteur d'un 
traité des divins offices , qui , devenu évêque de Cambrai, se 
déclara énergiquement contre les uUramontains, dans le 
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Concile de Lyon , que présidait Innocent IV. Pierre de Laoïi « 
chambellan de Saint-Louis, à qui Philippe4e-Hardi confia l'édu- 
cation de ses enfants , et Adam de Courlandon, tout à la fois 
homme d'église, homme d'épée et homme de lettres, toujours 
vêtu d'un haubert sous un surplis , maniant avec une égale 
adresse la plume et l'épée , et mettant en œuvre ces facultés 
si diverses pour protéger l'église dont il était le doyen. Ce fut 
lui qu^Engnerrand III de Coucy retint prisonnier pour avoir 
incarcéré des pillards qui dévastaient avec l'autorisation de ce 
seigneur les domaines de l'église de Laon« Adam de Courlandon 
avait en cette occasion imploré l'assistance de Philippe-Auguste 
qui la lui refusa , non sans quelque raison. En effet , le roi, 
qui avait demandé peu de temps auparavant des subsides au 
chapitre de Laon, reçut une lettre xF Adam de Courlandon, dans 
laquelle le doyen lui fit comprendre qu'en fait de secours 
pécuniers le chapitre n'avait que des prières à lui offrir. Offensé 
d'un refus peut-être trop nettement exprimé , Philippe- 
Auguste profita de l'occasion pour répondre à l'infortuné 
prisonnier qu'en fait de protection il n'avait que des regrets à 
lui envoyer. 

• Un prêtre aussi instruit que l'était Adam de Courlandon, 
aurait dû se souvenir plus que personne du proverbe de 
Salomon : in insidiia eapientur iniqui. 

» C'est dans le même temps que vécut un chanoine de Laon, 
trouvère anonyme fort distingué : il reste de lui une chanson 
charmante pour l'époque et qui obtint un grand succès. Je me 
ferais un plaisir de vous la communiquer , si nos moeurs et 
notre langage ressemblaient à ceux du temps où elle a été 
composée. 

» Ce qu'on a dit de la civilisation peut s'appliquer aux progrès 
des études littéraires ; elles avancent en spirales. En effet, au 
moment où elles semblent renaître et parvenir à un certain 
degré de développement, elles dévient tout d'un coup et 
s'affaissent. On dirait que l'intelligence , fatiguée de sa fécon- 
dité, refuse de concevoir et de produire. Le xiv» et le xv« siècle, 
à un degré moindre , il est vrai , furent frappés de cet état de 

51 



— 246 — 

stérilité. Laon , néanmoins , fournît encore quelques grands 
noms aux annales de cette époque si peu féconde en hommes 
de talent. Je vous signalerai surtout Jean de Laon , excom- 
munié par Jean XXIl pour avoir composé un traité de la puis- 
sance ecclésiastique , où il établit l'indépendance du pouvoir 
séculier ; Jean de Gherchemont , trésorier de Téglise de Laon, 
avocat au parlement de Paris, chancelier de France et exécu- 
teur testamentaire du roi Charles-le-6el ; Bernard de Laon , 
l'un des plus savants docteurs de son temps , successivement 
abbé de Joigny , abbé de Claîrvaux et général des Bernardins ; 
Gérard Columelle , de l'Université de Paris , connu par un 
commentaire estimé de l'ouvrage d'Aristote : De interpretatione; 
enfin 9 l'évéque de Laon, Guillaume IV de Ghampeaux , l'un 
des membres les plus marquants du conseil du roi, qui réussit 
dans les négociations importantes dont il fut chargé. 

1 Un sentiment peut-être exagéré, m'a entraîné, Messieurs, 
à vous parler de tant de personnages qui de la plus glorieuse 
destinée sont tombés dans le silence de Toubli. Que nous 
reste-t-il , en effet , de ces grands noms qui ont joué un rôle 
si brillant au Moyen -Âge ? La pitié est un sentiments! délicieux, 
comme le dit J.-J. Rousseau, qu'il n'est pas étonnant qu'on 
cherche à l'éprouver. J'avoue que je n'en ai jamais été plus 
touché qu'en constatant le fatal effet du temps sur la 
célébrité. 

> En songeant aux services que ces hommes ont rendus , 
à l'heureuse influence qu'ils ont exercée, j'ai cru devoir saisir 
l'occasion qui s'offrait aujourd'hui pour énumérer rapidement 
leurs titres de gloire et indiquer la pierre qu'ils ont apportée 
à l'édifice social. 

> Le même sentiment m'Impose comme limite cette grande 
époque de la Renaissance. A dater de ce temps mémo- 
rable , un lien plus saisissable rattache le passé au présent , 
nos ancêtres deviennent presque nos contemporains. Nous 
étudions avec ardeur les ouvrages qu'ils ont produits, les insti- 
tutions qu'ils ont fondées , les événements qu'ils ont conduits. 

> Les noms de Bodin, de Niel , des frères Lenain, de Gotte , 
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du Cousin Jacques, de Méchain, vous sont connus. Les œuvres 
remarquables qu'ils ont composées et les travaux sérieux dont 
ils ont été l'objet sont trop présents à votre souvenir , pour 
rappeler leur g^loire littéraire, scientifique, humanitaire et 
artistique. 

> J'aurais été heureux de continuer cet aperçu jusqu'à nos 
jours. 11 m'aurait été facile de trouver ici même des noms 
dignes de ceux que je viens de citer, et à qui je pourrais 
adresser des éloges, sans crainte de blesser la vérité. Mais , je 
dois me souvenir que la modestie est l'apanage du talent , et 
qu'on risque souvent de passer pour flatteur en accordant au 
mérite les louanges qui lui sont dues. 

1 Permettez-moi donc, Messieurs, de vous adresser au 
moins mes remerciements pour l'attention bienveillante que 
vous venez de me témoigner : vous avez voulu joindre au 
bienfait de l'hospitalité la faveur de vos encouragements. » 



La parole est ensuite donnée à M. Matton , qui Ht une 
courte notice intitulée : La royauté des Braies, 

Il y a 65 ans , les Français se disaient sans-culottes ; mais 
cela ne veut pas dire que chacun d'eux connaissait le vrai 
patriotisme. Rien, en effet, n'était plus national que la culotte. 
On aurait dû , ce me semble , s'estimer heureux d'en porter , 
ne fût-ce que par respect pour nos ancêtres les Gallo-Romains, 
qui n'avaient pas craint de donner le nom de Gaule Brayée ou 
culottée (Gallia bracchata), à une vaste étendue de leur 
territoire. Les plus anciens habitants de Laon , obligés pro- 
bablement par la rigueur des froids qui se faisaient sentir sur 
leur montagne, de porter de fortes braies et peut-être doubles 
braies^ chérissaient ce vêtement national. Nous en trouvons 
la preuve dans leur fête de la Royauté des braies. De cette 
prédilection marquée, les étymologistes pourront peut-être 
faire surgir tm argument en faveur de l'existence de Bibrax 
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k LacMi. Celui-lù ne serait pas tiré par les cheveux , mais.... 
croira qui voudra ! 

Bieo qu'il ne s'agisse ici que de culottes , le sujet ne mérite 
pas moins la peine d'être étudié. 

Les habitants de la ville de Laon ne manquaient pas autrefois 
les bonnes occasions de se divertir. Us se réunissaient quelques 
jours après Noël et nommaienl un chef, un rai des braies (i) , 
pour présider leur fête célébrée le i 3 janvier. 

Ce monarque avait un connétable et une cour de circons- 
tance. Pour illustrer son règne de trois jours et en rappeler 
régayant souvenir, le Roi des braies faisait frapper une monnaie 
en plomb portant d'un côté des braies , de l'autre une croix 
chargée d*une fleur de Ks en abîme. Autour de ces braies et 
de cette croix on Ut ces mots : Roi des braies. 

MM. Melleville et Hidé, de Laon, et M. De Marsy, procureur 
impmal à Conipiègne , possèdent des exemplaires de cette 
monnaie sur laquelle on remarque distinctement le mot Laon. 
Le monétaire du Roi des braies n'a rien omis , pas même les 
enjolivements , et je ne serais pas étonné qu'avec une excel- 
lente loupe et surtout beaucoup de bonne volonté , un numis- 
mate ne parvienne un jour à déchiffrer son nom. 

Bien que brapé , si je puis m'exprimer ainsi , comme tous 
ses sujets, le roi était fort débraillé ; on l'appelait en effet 
par dérision le Roi des mauvaises braies. Les braies en effet 
pouvaient bien être neuves au commencement de la fête ; mais 
lies lie l'étaient certainement plus à la fin , car le vin 
n'effrayait pas du tout nos ayeux : ils buvaient à tout propos 
et beaucoup , au détriment des braies. On en peut juger , du 
reste, par l'addition des nombreux pots de vin offerts de 
toute ancienneté aux joyeux compagnons des bonnes villes, 
pour entretenir société et amour. De la fête du Roi des braies^ 
où , je le répète , on buvait beaucoup et qui avait un certain 
renom , puisqu*on y accourait de fort loin , vient peut-être la 
triviale locution : Se donner une culotte. 

(1) Je n*ai fait que suivre ici l'ancienne orthographe 4es registres des 
cofliptes- de la ville de Laon. 



JETON D'J ROI DES BRAIES. 



LISTE DE ROIS DES BRAIES. 

1496, -lE A K LEHDUX.-149;, JEAN BEI VHY,- 1198, PIERRE CCURTIEfi- 
HS9, SDAM SflRflflllN.- T500, BEHI LE BRUN,— 1509, JdCBUtS DE MARlEr 

1516, NIVART MAQNON.— 151T, JEflN PflÉuOET,— 1518', JEAN SONNET.- 

1529, DEhÉriSSART,— ISiO, JEAN LAMÏ.— ISil, AMBROISE LESIEUR- 

lÈiS, GILES CHEFDtVILLE .— 1SS3, THDMSS LLMOIKE,— 

1550, SIMON BRANCHE. 
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Les joyeux amis des braies se livraient à bien des écarts de 
régime, à bien des folies, et jouaient avec une certaine habileté 
des sotties^ qui malheureusement ne sont point parvenues 
jusqu'à nous. Les ménétriers, les clairons et les trompettes ne 
manquaient jamais à la suite du généreux roi (1) , de son con- 
nétable, du Cardinal des Joyeux et du Prince des Sots , les plus 
beaux joyaux de sa couronne , et faisaient un vacarme à tout 
rompre. Enivrés souvent par la boisson , ils étourdissaient la 
cité par des sons discordants, et chacun de rire de la mine des 
autres. Tous en avaient de singulières assurément, et le vin de 
Laon y était pour quelque chose. 

Des villages de Pinon et de Liesse , de Péronne , de Noyon, 
de Ham , de St-Quentin , de Bohain , de Reims et d'autres 
villes picardes et champenoises , accouraient de joyeux com- 
pagnons , qui ne demandaient pas mieux qu'à se récréer et 
à rire des autres et d'eux-mêmes. De Reims accourait la 
bande du Cardinal des Joyeux ; de Soissons venaient ordinaire- 
ment deux bandes , celle de la Rhétorique composée des gens 
d'église , et celle du Prince des Sots ; de Vailly les Enfants de 
Malvisson ou Malleduisson ; de St-Quentin en Vermandois , des 
joueurs de personnaiges , qui représentaient avec une certaine 
habileté le drame de leur glorieux patron, mor^^tei^r St-Quentin^ 
et plusieurs moralités y pieusetez^ farses et autres joyeusetei& et 
eshatemens ; les Adventuriers de Ghauny, capitaine en tête , se 
distinguaient surtout par leur babil intarissable , leurs joyeux 
propos et leurs folâtreries, qui ont fait dire au spirituel et très 
facétieux curé de Meudon , Rabelais , que les habitants de 
Ghauny étaient beaux bailleurs de balivernes en matière de 
singes verts. 

La royauté des braies semble disparaître dans la seconde 
moitié du xvi« siècle. A partir de cette époque , l'imprimerie 
opéra de notables changements dans la manière d'envisager 
les choses. Les Laonnois , avides d'instruction et honteux de» 
saturnales du passé , négligèrent les sotties et les drames 

(1) Il leur remettait cent soU que lui donnait la ville. 
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religieux , pour s'adonner à la lecture des chefs-d*œuvres de 
Tantiquité qui leur parurent infiniment supérieurs à tous ce 
qu'ils avaient dit, entendu ou écrit. Leur fête du Roi des braies^ 
dite du vingtième, parce qu'elle était célébrée le vingtième jour 
après Noël, n'avait plus pour elle que l'autorité du temps ; 
mais cette autorité , si puissante qu'elle soit » ne peut rien 
contre les idées nouvelles et la civilisation. 

M. Tabbé Poqcet lit un travail sur l'époque probable de 
l'introduction du Christianisme dans nos contrées : 

« Messieurs , 

» Si l'archéologie s'est donnée pour principale mission , de 
nos jours, de rechercher, avec une patience et un zèle qui 
l'honorent , l'âge et les souvenirs du moindre monument qui 
passe sous ses yeux , il ne devait pas être moins intéressant 
pour elle de connaître l'origine de la foi , les commencements 
d'une religion qui a su créer tant de chefs-d'œuvre sur le sol 
que nous habitons. Aussi , votre Société, comprenant la valeur 
et l'utilité de ces recherches locales, a-t-elle cru devoir insérer 

m 

dans son programme cette question : c Essayayer de préciser 
l'époque de l'introduction du christianisme dans les contrées 
qui formeront le département de TÂisne ? • 

> En posant dans ces termes peu définis et je pourrai dire 
élastiques une question aussi grave et aussi controversée , la 
Société supposait , avec raison, qu'il pouvait exister , sur nos 
origines religieuses, des doutes et des obscurités qu'il impor- 
tait d'éclaircir et de dissiper s'il était possible. La Société ne 
se trompait pas. Il est plus difficile qu'on ne l'aurait soupçonné 
d'abord d'arriver à une évidence pourtant si désirable. Deux 
opinions, ayant chacune leurs partisans bien avoués , se sont 
livré , dans ces derniers temps , une guerre acharnée que 
les commotions politiques et les divers régimes par lesquels la 
France a passé, n'ont pu éteindre. La première, en s'appuyant 
sur l'autorité des siècles passés , a prétendu que l'origine do 
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christianisme 9 dans ces contrées, remontait à la fin de la 
première moitié du premier siècle de notre ère, vers 
Fan 46. La seconde , obéissant à une critique qui lui semble 
permise en histoire , soutient que les pays de Laon et de Sois* 
sous ne furent évangélisés que sur la fin du m" siècle , de 
250 à 3i2. 

» De ces deux opinions quelle est, sinon la vraie, du moins la 
plus vraisemblable? Pour moi , Messieurs , fout en adhérant» 
avec une modeste réserve , à la première opinion que je crois 
sufiQsament établie , malgré les objections sérieuses qu'on 
peut soulever contre elle, je n'en laisse pas moins au savant 
tribunal, auquel je soumets mes preuves, la liberté de se 
prononcer dans le sens qui lui paraîtra le plus probable et le 
plus admissible. 

> Commençons par constater d'abord qu'il a longtemps été 
reçu que les églises de Soissons et de Reims^ d'où dépendaient 
notre Laonnois et notre Thiérache , ont eu pour fondateurs 
saint Sixte et saint Sinice qui en sont, avec saint Béat et 
saint Fortin, les premiers missionnaires. C'est là un fait incon- 
testable , d'après de nombreux documents ecclésiastiques que 
nous possédons. 

i Nous pouvons constater en second lieu , par des textes 
Irréfragables, que l'introduction du christianisme dans les 
Gaules date du v^ siècle et que, sans avoir recours au 
passage de saint Paul dans nos contrées méridionales lors de 
son voyage dans les Espagnes, sans même nous arrêter à montrer 
le zèle de saint Pierre pour la propagation de la sainte doctrine 
et de la fondation des sièges épiscopaux, nous pouvons 
avancer qu'il existe un magnifique ensemble de preuves tradi- 
tionnelles qui établissent que, non-seulement les provinces 
du midi, mais celles du centre et du septentrion, ont reçu , 
vers la même époque , leurs envoyés apostoliques. 

> Or, il en a été de même par rapport aux pays de Laon et 
de Soissons , si nous en croyons Raban Maur , Usuard et Adon, 
dans leur martyrologe du ix« siècle, d'accord en ce point avec 
le martyrologe romain revu par le célèbre Baronius. Kalendes 
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ie êeptefnbre, à Reims, dans la Gaule, saint Sixte, disciple 
du bienheureux apôtre saint Pierre qui le consacra évéque 
de la même ville. 

» Cette tradition déjà si puissamment fondée sur les 
obituaires généraux et qui est bien antérieure à cette époque, 
nous en retrouvons les traces directes dès le même siècle dans 
les écrivains les plus estimés du pays. Foulques, archevêque 
de Reims , s'adressant au pape Etienne Y , lui dit : t Vo^re 

> Sainteté se souviendra comme le siège de Reims a toujours 
• été honoré par vos prédécesseurs au-dessus de tous les autres 

> de la France , d'autant que le chef des apôtres saint Pierre 
» lui a destiné saint Sixte , son premier évêque à qui il donna 

> l'intendance spirituelle sur toutes les Gaules. > Le langage 
de Flodoard , historien du x* siècle , est en tout conforme à 
celui de Foulques. Il rapporte, dans ses Annales de l'église de 
r*eims, que l'apôtre saint Pierre , prince de l'église de Jésus^ 
Christ, ayant ordonné saint Sixte , archevêque de cette ville, 
et sentant le besoin de le faire assister par des suffragants , 
lui donna pour compagnons et assesseurs , dans la province , 
saint Sinice d'abord, évêque deSoissons, puis celui de Reims et 
saint Memmius , évêque de Chàlons. 

» Remarquons qu'à ces témoignages si précieux et si authen* 
tiques se joint celui non moins puissant de l'empereur Lothaire 
écrivant à Léon IV en faveur d'Hincraar. Ce prince félicite 
l'église de Reims d'avoir été fondée par saint Sixte , disciple 
des apôtres. 

1 Dans les siècles suivants, Hugues de Flavigny, dans sa 
chronique de Verdun , les anciens Chronicon de saint Pierre-le-> 
Vif de Sens , de saint Merian d'Auxerre, et un vieux maauscrit 
cité par Vincent de Reauvais , les actes de saint Mansuit, évêque 
de Toul , proclament les mêmes croyances. Saint Sixte y est 
tocgours associé avec d'autres prélats de France , dans cet 
ordre ; saint Menge de Châlons , de noble famille de la ville 
de Rome , fut consacré par saint Pierre et envoyé dans les 
Gaules "avec saint Sixte , de Reims , saint Enchère de Trêves, 
Savinien, de Sens, Sinice, deSoissons, el quelques autres, 
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Donatian, diacre, Domi'tiao» soas-diacre, tons frères en la foi 
et sortis du même sein. 

» La vie des saints , les martyrologes gallicans , les anciens 
bréviaires de Laon répètent» avec un concert harmonieux, les 
mêmes témoignages par rapport à saint Béat, le prêtre solitaire 
de la grotte de Chevresson,à saint Fortin, son fidèle émule par 
son zèle apostolique. 

• En descendant la chaîne des siècles , nous retrouvons 
toujours la même tradition dans sa vigueur primitive et quel- 
quefois même plus nettement accusée. C'est ainsi que nous 
lisons, dans la chronique sacrée de Belgique , par Castillon : 
i Saint Sixte , romain de naissance , disciple de saint Pierre , 

> consacré par lui évéque, fut envoyé en Occident vers Tan du 

> Christ 46, conjointement avec Sinice et Memmius^ avec la 

> faculté de placer à sa volonté quiconque où besoin serait , 

> Saint Sixte siégea dix ans ; il reçut la couronne du martyre 
1 sous Néron, Tan 60, le 1*' septembre ■• Gilles Boucher, dans 
le Belgium romanum^ les auteurs du Gesta Trevirorum^ en 
parlent dans le même sens et dans les termes les plus positifs. 
Démocharès était donc autorisé à dire , dans ses Tablettes 
ecclésiastiques, en s'appuyant sur un témoin compétent, 
Bridou , docteur en Sorbonne et chanoine théologal de Reims, 
d'après un agiograpbe du vii« siècle : 5. Sixtus , S. Siniciug , 
S, Amansius , B. Pétri apostoli discipuli 8ub Nerone martyres, 

• Voici comment le martyrologe gallican condense et com- 
plète, à son tour, ces preuves diverses. Kalendes de septembre. 
Ce jour là, à Reims, fêtes des saints martyrs et pontifes, Sixte 
et Sinice, apôtres de la Gaule Belgique seconde. Ces per- 
sonnaiges , romains d'origine , furent envoyés de Rome par 
saint Pierre ; et, arrivés dans celte métropole sous les auspices 
du Christ, ils y plantèrent les premiers trophées du Rédemp- 
teur. De là, s'étant dirigés sur Soissons, ils initièrent ce peuple 
aux mystères de la foi. Saint Sinice fut établi pour premier 
évéque de cette ville, par saint Sixte; saint Sinice revint 
ensuite à Reims et s'efforça d'en bannir les superstitions 
payennes , détruisit les temples et bâtit une petite chapelle 
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pour Jki célébration des dÎTins ofBco8. Après avoir accompli , 
pendant dix ans j cette tâche apostolique , désireux de subir 
la mort pour le seigneur, il succomba martyr après un glorieux 
combat. 

> Or, MessieurSf d'après ces citations déjà trop nombreuses 
et que nous aurions pu multiplier» ne vous semble-t-il pas 
qu'après tout une tradition aussi constante et non interrompue, 
reportant rintroduction du Christianisme dans nos contrées aux 
temps apostoliques , à saint Pierre lui-même, foudateur de 
ces antiques églises, ne doit pas être facilement sacrifiée ? Car, 
enfin, sur quoi s'appuierait l'école moderne pour méconnaître 
et dédaigner ces traditions séculaires? Qu'a-t-elle à opposer de 
sérieux à cette opinion si forte et si appuyée par des témoi- 
gnages pris à toutes les époques et dans des circonstances si 
diverses? Peut-être des preuves contraires aux nôtres; le 
silence de l'histoire, les lacunes dans le catalogue de nos 
évéques, l'impossibilité d'une constitution pour les sièges 
épiçcopaux à cette époque. Un mot de réponse à ces objec- 
tions qui, certes, ne sont pas sans gravité dans la question qui 
nous occupe , mais qui trouvent une solution acceptable. 

f l» Grégoire de Tours , il est vrai , et Sulpice Sévère , nos 
deux plus vieux historiens , supposent que les principales 
églises des Gaules n'ont été fondées que vers le milieu ou la 
fin du HP siècle et que , par conséquent , il n'est pas possible 
de remonter pour nous au premier siècle de l'ère chretieune. 

t Disons d'abord carrément que Grégoire de Tours et 
Sulpice Sévère se sont trompés ; car, il est aujourd'hui dé- 
montré que les sièges de Lyon, d'Arles et d'ailleurs existaient 
depuis longtemps . Par rapport à Grégoire de Tours , M. le 
chanoine Ai bellot, dans sa belle disertalion sur saint Martial de 
Limoges, n'a pas craint de déclarer tout haut et en face du 
public , que ce passage n'avait a ses yeux aucune autorité : 
l"* Puisque l'auteur est non-seulement en contradiction avec 
lui-même , mais encore avec des écrivains antérieurs , dont 
le témoignage avait plus de valeur ; â*" Parce qu il s'appuie 
$ur une citation inexacte , et qu'on trouve dans ce passage 
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des faits particuliers dont on démontre historiquement la 
fausseté ; et cotte remarque est tellement vraie que les par- 
tisans de ces historiens reconnaissent eux-mêmes que ce 
passage est défectueux. 11 n*y aurait rien de phis facile que 
de justifier nos assertions, si l'on nous mettait en demeure de 
le faire , puisqu'une tradition immémoriale viendrait à notre 
appui et que nous pourrions relover , l'histoire à la main, les 
inexactitudes et les erreurs palpables dans lesquelles cet histo- 
rien, d'ailleurs si illustre, est tombé. 

> Quant au texte de Sulpice Sévère , sur lequel on a longue* 
ment disputé, il suffit d'une simple distinction po\ir en voir 
disparaître toute la difficulté apparente qu'on y rencontre au 
premier aspect. Cet historien avance que sous le règne 
d'Ântonin-le-Pieux, la paix régna sur les églises. Ensuite, sous 
Marc-Âurèle, fils adoptif d'Ântonin, éclata la cinquième persé- 
cution. Ce fut alors qu'on vit pour la première fois des martyres 
dans les Gaules , la religion chrétienne ayant été reçue tard 
athdelà des Alpes» 

> En examinant ce passage froidement et sans passion , 
que trouve-t-on 1 Une réponse très-satisfaisante fournie par le 
texte même. Il est aisé de voir, en effet , que Sulpice Sévère , 
témoin si rapproché des sanglantes exécutions qui avaient 
eu lieu dans les siècles précédents, et comparant dans sa pensée 
ces temps de douloureuse mémoire avec les rares incidents 
qui s'étaient produits au commencement de l'ère chrétienne, 
n'entend pas parler ici des martyrs isolés dont il ne pouvait 
ignorer la mort glorieuse ; mais il veut seulement désigner en 
cet endroit ces proscriptions c en masse ; ces martyres géné- 
I reux, lorsque, frappés du même coup, les pontifes tombaient 

> égorgés avec lours troupeaux fidèles par autorité publique 

> et en vertu des édits des empereurs payens. > 

> En ajoutant que la religion chrétienne a été reçue tord 
au-delà des Alpes, cet historien aurait-il voulu dire que 
le Christianisme n'avait été prêché que tardivement dans les 
Gaules. Nullement, mais il a seulement voulu exprimer une 
vérité qui est constatée de toute pari , c'est que la population 



idolâtre a'avait goûté que bien tard cette prédication sublime : 
et la raison en est bien simple et facile à saisir ; elle est de tous 
les temps, c Les missionnaires envoyés dans la 6aule étant 
• presque tous Romains d'origine ne purent s'adresser qu'à 
» ceux qui comprenaient leur langue. Or , les Gaulois attacbés 

> à la glèbe, à demi sauvages, étaient pleins de répulsion pour 

> les Romains et pour leur langue. » 

> Or, dans ces conditions, n'est -il pas évident que les 
progrès du Christianisme durent être lents? Les pères du Concile 
de Tours , dans une lellre à sainte Radegonde de 567, confir- 
ment cette vérité en disant que la Gaule a aspiré les principes 
de la loi dès l'origine même du Christianisme , mais que les 
progrès de l'Evangile furent accueillis par peu de personnes. 
Toute l'histoire ecclésiastique des sept premiers siècles vient 
déposer en faveur de ce fait. 

1 Que ne nous est-il permis, à cette occasion, de dérouler ici 
sous vos regards les écrits des pères de l'église , de cette 
nuée de témoins qui planent sur le berceau du monde chrétien? 
Vous verriez qu'ils sont tous unanimes à reconnaître que la foi 
chrétienne a été préchée dans notre pays partout aux temps 
apostoliques. Sens gallicana olim ab apostolamm disdpulis 
caiholicœ fidei rudimentis iniliata. Ouvrez saint Justin et l'héré- 
tique Bardesane, et ils vous citeront la Gaule comme un pays 
où a resplendi la lumière de l'Evangile. Consultez saint Irénée, 
et il vous parlera des églises fondées en Germanie et dans la 
Celtique. Tertulien, contemporain de saint Irénée, vous dira 
que toutes les contrées de la Gaule croyaient en Jésus-Christ. 
Lactance assure que quand s'éleva sur l'église la persécution 
de Dèce au uv siècle , la religion chrétienne était générale- 
ment répandue dans toutes les parties du monde, et des 
monuments gliptiques et sigillaires attestent aux plus incré- 
dules Texistence de cette propagande unique dans le monde. 

> ^<^ Non content de nous combattre par ces textes géné- 
raux, on cherchera peut-être à nous attaquer en nous opposant 
le silence de l'histoire sur les premiers pasteurs de nos églises. 
11 semble que, pendant deux siècles, leurs actions et leurs 



penmmes soient cosefeEes sons mi linoeiifl oomimiii , edui 
d'un égal oubli. 

9 Rassorez-voas , Messieors , ce silence peni s'expliquer 
d'une manière plausible ; chacun conviendra que les premiers 
temps de cet apostolat furent extrêmement obscurs et le 
système de propagande des plus lents. L'ignorance de la langue» 
avons-nous dit , la lutte acharnée et persévérante contre le 
paganisme celtique et le polythéisme romain , durent singu- 
lièrement retarder les progrès de l'évangile ; ajoutons que ce 
travail d'initiation était dur et pénible ; mais les traces de 
ce labeur si méritoire aux yeux de Dieu et toutefois si peu 
compris aux yeux du monde , ne pouvaient être toujours 
consignées dans les actes d'une église , c et » d'ailleurs quels 
» sont les actes d'une ^lise, dit un savant. C'est son histoire, 
> c'est-à-dire le récit des événements qui s'y sont accomplis; 
• mais s'il ne s'y passe aucun événement remarquable , ne 
» faudra-t-il pas que cette histoire soit muette. > Puis, à cette 
époque si agitée , dans ces persécutions atroces , dans ces 
invasions de barbares , ne confisquait-on pas tous les livres 
saints , les archives, pour les brûler ensuite? Hais vienne un 
hérétique, un martyr, les choses se passeraient bien autrement. 
1 3* Hais , nous dira-t-on , il existe , dans votre catalogue 
d'évêques, des lacunes malheureuses qui nient l'antiquité 
que vous voulez assigner à votre église. 
' f De bonne foi, existe-t-il au monde une généalogie complète 
et sans lacune ? Nous défions qu'on nous montre la série exacte 
des princes mérovingiens et qu'on nous désigne clairement le 
chef de la troisième branche de nos rois. Je dirai plus : quel 
catalogue de famille ou d'évêques , si bien dressé qu'il soit , 
auquel on ne puisse ajouter des noms nouveaux ? Et, de fait, 
la science des découvertes inespérées ne vient-elle pas 
enrichir, à chaque instant, des nomenclatures anciennes que 
l'on croyait irréprochables? Ces lacunes s'expliquent d'une 
manière naturelle , lorsqu'il faut remonter à des origines si 
lointaines et si obscures , à des époques si barbares et si 
tourmentées par les événements , les batailles , les incendies 
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et les rofilé^. IKnn atiti'e cAté , il existé parfois , pour Côiûbler 
ce vide, plusieurs i^.véqiies dont on cite les noms , sans savoir 
ni le temps, ni la durée de leur épiscopat. Ne pourrait-on pas, 
avec un peu de patience et à Taide d'ingénieux calculs, arriver 
à renouer tous les anneaux de cette chaîne incomplète? Ce 
qui a été tenté dans d'antres diocèses , ne pourrai t-ii pas 
réussir ici? Nous ne l'avons pas essayé; nous l'avouons 
franchement. 

1 4® Mais , ajoute-t-on , pourquoi donner le nom d'église et 
d'évéque à des chrétientés naissantes et qui ne formèrent 
qu'au commencement du i\*' siècle des circonscriptions défini- 
tives , des évéchés proprement dits avec une hiérarchie reli- 
gieuse régulièrement constituée ? 

> A cela nous répondrons qu'il nous importe peu ici 
d'admettre que les évéchés avec leur hiérarchie n'ayent été 
constitués qu'au iv« siècle. Il nous suffit de savoir que l'en- 
voyé , apôtre ou missionnaire, ait joui du nom, des pouvoirs 
et de la dignité d'évéque. Or, la tradition toute entière l'atteste. 
Qui empêcherait pourtant qu'on admit un évéché , quand on 
sait qu'onassignait à chacun de ces envoyés les circonscriptions 
administratives des Romains, maîtres du pays depuis plus d'un 
siècle. 

1 Mais une objection plus sérieuse est celle d'Hincmar 
qui nous dit que Sixte, de Reims, a été envoyé par un pape du 
nom de Sixte et postérieur par conséquent à saint Pierre. 

» M. Ravenez répond d'une manière piquante à cette objec- 
tion par une anecdote. Un jour , on présenta à une académie 
d'Allemagne un enfant qui avait nne dent d'or. Le fait parut 
merveilleux , mais possible aux uns ; les antres , an contraire, 
déclarèrent qu'il était anormal et opposé à toutes les lois de 
la physiologie. Bientôt l'aigreur s'en mêlant , une polémique 
en règle s'établit entre les partisans de la dent et ses adver- 
saires. On avait écrit déjà de part et d'autre une foule de 
volame», lorsqu'un bomme très-simple d'esprit eut l'idée 
d*<'xamiDer de plas'prèft la dent, et il reconnut qu'elle éItH 



tràs^ordinaire , trèSrnatareUe , ei qu'Ain ^arlalaa hab^x y 
avait simplement appliqué une feuille d'or. 

> Voici près de 200 ans, ajoute M. Ravenez» que l'on ergoie 
sur le texte d'Hincmar , les uns pour prouver qu'il mérite 
toute créance , les autres pour en contester la valeur. Nous 
avons agi comme on eûl dû faire dès le principe : nous avons 
eu recours au texte et nous avons vu la feuiUe d'or appliquée 
sur la dent. Dans sa lettre à Hincmar de Laon , son turbulent 
neveu Tarchevéque de Reims, dit: c Depuis que le bienheu- 

> reux Sixte eut été envoyé en qualité d'évéque dans la 

> métropole de Reims , par le souverain pontife de Rome , et 

• poêtquam B. Sixtuê a Sixto sedis romatiœ pontificis primus ad 
•Remensem metrojjolim fhit directus. Alors, ajoute t-il, que le 
i christianisme comptait en tout quinze ai chevêches dans la 
9 Gaule, ce n'est qu'après bien des années que cette ville (l<aon) 
1 a été élevée au rang de municipe. C'est ce que démontre 

• avec évidence le livre que le pape Anaclet envoya aux évéques 

> qui l'avaient consulté sur les privilèges des sièges. Vous 
» pouvez vous-même lire dans ce bref l'énumération des villes 

> qui dépendent de la métropole de Reims , et vous n'y trou- 

> verez nulle part le nom de cette ville de Laon où vous avez 

• été évéque. > Or, Anaclet existait bien avant Sixte. Donc, ou 
saint Sixte n'est pas le premier , ou par une erreur de copiste, 
auiieu de XUto il faudrait lire Petro; il y a même nombre de 
lettres, même désinence. Cela est évident d'ailleurs par le texte 
et le sens qu'il faut donner à ce passage. Tellement que Bou- 
cher, ami de Sirmond, éditeur d'Hincmar, a pu dire sans être 
démenti par Sirmond : Il résulte de l'opinion d*Hincmar que 
saint Sixte a été envoyé à Reims par saint Pierre, en même 
temps que le prince des apôtres dirigeait sur Trêves Enchère 
et ses compagnons. L'évéque Foulques , en proclamant la 
même idé^e en 887 , ne la donnait-il pas comme la croyance 
de son église? Aurait-il osé, en la rendant publique, désavouer 
un homme aussi haut placé dans l'opinion de toute la chrétienté 
que son prédécesseur Hincmar ? 

> Si l'introduction du christianisme dans nos contrées et 
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Torigine apostolique d^ nos églises n'étaient pas attestées 
par le fait seul de la tradition , ne le seraient-elles pas par 
les martyrs saint Ru&n , saint Valëre , sainte Macre » saint 
Crépin , saint Crépinien et saint Quentin ? En présence de ces 
intrépides défenseurs de la foi que Rictius Varus a immolés h 
sa férocité , il fallait nécessairement que l'église de Soissons 
existât atant leur arrivée dans ce pays ; car tout martyre sup- 
pose une église constituée; or» il n'y a pas d'église sans prêtre 
et sans évéque. Il faut donc admettre que l'église de Soissons 
a été fondée longtemps avant 287. c Quand donc , conclut 

> M. Arbellol , des témoignages anciens établissent qu'une 

> tradition a été reconnue pendant une série de siècles, 
» il suflSt qu'on n'en trouve pas le commencement pour sup- 
• poser avec raison qu'elle existait dans les siècles antérieurs 
» où l'absence de documents ne permet pas d'en rechercher 

> les traces. En fait de tradition , possession vaut titre. • 

> N'acceptons donc pas , Messieurs , à la légère et sans 
contrôle sérieux , sous prétexte d'une critique épurée , les 
opinions par trop avancées des deux générations historiques 
qui nous ont précédés et dont , malgré lui » notre siècle a 
malheureusement trop hérité. 

• Rappelons-nous qu'il y a deux cents ans , la plupart des 
églises de France étaient en possession de longues et paisibles 
traditions qui leur garantissaient une naissance plus ou moins 
ancienne. Et dans les Gaules, la Provence et la Lyonnaise 
n'étaient pas les seules à revendiquer une origine apostolique ; 
le Limousin, le Daupbiné, la Gascogne, l'Ile de France, et 
jusqu'à la Picardie , la Champagne et les bords du Rhin , 
réclamaient aussi pour eux le bienfait et l'éclat de cette sainte 
et glorieuse illustration. Ces croyances , consignées dans les 
traditions et la liturgie locale , semblaient à l'abri de toute 
attaque , protégées qu'elles étaient par cette double enceinte. 

» Mais il ne devait pas en être ainsi. L'esprit rationaliste 
du xTi* siècle dut porter ses fruits inquiets et amers jusque 
dans le sanctuaire. L'Eglise , dans ces jours de doute et d'os- 
cillations,participa le moins qu'elle put à ce mouvement dan- 
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gereux des esprits qui renversaient tout sur la route des 
croyances 9 comme leurs mains brisaient tout jusqu'aux 
emblèmes les plus innocents sur le chemin qu'ils parcouraient. 
Etait-il possible de vivre au milieu d'un air méphytique sans 
en respirer les émanations subtiles qui blessent les organes si 
délicats de la vie? Non. 

• Or , voici ce qui arriva , ces tâtonnements de réforme 
rationaliste qui avaient vécu, pendant quelque temps, isolément 
et comme à l'état latent dans une société encore chrétienne , 
finirent cependant par se condenser et se montrer avec une 
certaine audace sur la fin du xtii* siècle. Une école sceptique 
fut créée : elle avait pour chef le trop célèbre de Launoy » 
docteur en Sorbonne, surnommé le dénicheur de saints et dont 
le curé de saint Roch disait plaisamment : Je lui tais toujours 
de profondes révérences , dans la crainte qu'il ne m*ôte mon 
saint Roch. On raconte un trait qui le peint mieux qu'une 
biographie. Le président de Lamoignon l'ayant prié un Jour de 
ne pas faire de mal à saint Ion , patron d'un de ses villages : 
Comment lui ferais-je du mal ? dit Launoy^ je n'ai pas Thonnenr 
de le connaître ! 

> Sans partager ce goût des paradoxes et cet amour de la 
singularité qui distinguait Launoy, un grand nombre d'écrivains 
modernes , à la suite de l'abbé Lebœuf , homme d'une vaste 
érudition , mais souvent mal digérée, n'ont pas craint de faire 
aussi une guerre injuste aux légendes antiques et à toutes nos 
vieilles traditions pourtant si suaves et si poétiques. Ce 
système anarchique en histoire et qui ne tend à rien moins 
qu'à saper par sa base toute l'autorité religieuse des âges 
passés , semble avoir fini son temps. Depuis quelques années, 
des hommes sérieux , à l'aide de longues et patientes recher- 
ches, appuyés sur la raison d'une puissante logique, ont 
commencé la révision de ce grand procès. Déjà on cite avec 
honneur l'ouvrage important de M. l'abbé Faillon sur l'apos- 
tolat de sainte Marthe en Provence , la dissertation de M. le 

chanoine Arb^lot sur saint Martial de Limoges, l'excellent 
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opuscule de M. Ravepéz , où nous avons puisé i pleinei 
mains sur Torigine de l'église de Reims. 

I Permettez-moi de vous dire^en finissant. Messieurs, qu'on 
peut, sans déchoir dans l'estime du monde savant , partager 
la conviction de ces écrivains ; car, le sentiment qu'ils soutien- 
nent avec tant d'énergie^ a eu pour lui de puissants défenseurs 
à toutes les époques , et il repose sur une autorité éminem- 
ment respectable , celle des siècles qui se sont écoulés depuis 
que nous avons eu le bonheur de recevoir une religion 
qui est si dignement représentée par la cathédrale de Laon et 
les nombreux monuments qui l'entourent conune une mère 
chérie et adorée. > 

M. DE Harst , procureur impérial à Compiègne, lit un travail 
ayant pour titre : Quelque procès faite à des cadavres dans 
les bailliages de Marie et de Ribemont. 

TROIS SUICIDÉS. — UNE NOUVELLE CONVERTIE. 

Rien n'est plus propre à faire connaître une époque, 
sous le rapport de la civilisation et des lumières, que l'étude 
des lois criminelles. On voit , selon les temps et les idées, tel 
peuple considérer comme un crime fort grave une action qui, 
plus tard, ou ailleurs, échappe à toute répression pénale. Ce 
serait un grand tableau à tracer que celui de la législation 
s'adaptant successivement aux mœurs de chaque nation et de 
chaque âge, et tendant toujours à adoucir ses rigueurs, à 
mesure que les sociétés deviennent plus solidement constituées. 

On voit des temps où tous les crimes peuvent être rachetés 
par un certain nombre de sous d'or; la même action, commise 
par un villain ou un baron , entraîne la mort pour Tun et 
une simple amende pour l'autre ; sous Saint Louis, des peines 
excessivement sévères sont portées contre les blasphéma- 
teurs; dans d'autres siècles, on brûle les sorciers, on applique 
la torture , on subit les ordalies ou épreuves , on reconnaît 
un coupable par les hasards d'un combat en champ clos, ou 
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bien on fait bouillir les faux monnayeurs dans une grande 
chaudière et on envoie les braconniers ramer sur les galères 
du Roi ! 

Nous n'avons pas la prétention d'esquisser cette grande 
page. Pour le faire , il suffirait souvent de pouvoir produire 
les dossiers de procès de tous les temps; on y trouverait de 
bien précieux enseignements pour Vhistoire et aussi pour la 
morale qu'on pourrait croire unt et étemelle^ et qui se 
modifie si profondément selon les croyances ou les lumières 
de chaque siècle. Nous nous bornerons aiyourd'hui à soulever 
légèrement un coin de ce voile jeté sur le passé , en faisant 
connaître quelques procès suivis dans le bailliage de Ribemont 
et à Marie 9 non contre des coupables, mais contre leurs cada- 
vres. On se croirait au milieu de la barbarie du moyen-âge, 
tandis qu'on agit en vertu d'une ordonnance de Louis XIV. 
Dans notre législation actuelle , la mort arrête la vindicte . 
publique; mais jadis on faisait subir des châtiments exemplaires 
à un cadavre; comme si, lorsque Dieu, souverain juge, a 
prononcé sur le sort d'un mortel , l'homme pouvait avoir l'or- 
gueil de s'attribuer le droit de prononcer à son tour. 
* Nous allons parler d'abord de trois procès faits à des cada-* • 
vres de suicidés, et nous terminerons par une poursuite 
contre le cadavre d'une nouvelle convertie. 

PREHnSR PROCÈS. ~ (î) H1LAIRE MàHCOTTE, SUICmÉ M 

MARLE. i75i. 

Depuis environ un siècle, Marie jouissait d'un grand calme; 
le temps des agitations et des désordres était passé, mais, 
le matin du 2 juin i75i, toute la population fut dans un grand 
émoi. Il n'y avait cependant point de troupes d'Espagnols 
venant fondre sur la ville , ni quelque nouveau Growenstein 
arrivant avec ses trois mille partisans hollandais pour la 

(1) Je dois la communication de cette pièce à l'obligeance de M. Matton , 
archiviste de Laon. Le dossier de cette affaire faisait partie des anciennes 
archives de Marie, aujourd'hui au dépôt des archives du département. 
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mettre à contribntion (4). C'était tout simplement Hifadre 
Marcotte, cabaretier à la maison ayant ponr enseigne ane fleur 
de lys y qui venait d*étre trouvé pendu dans sa chambre. 

Aussitôt, messire Louis-Nicolas Sérurier, seigneur de Saint- 
Gobert, conseiller du Roi, lieutenant-général civil et criminel 
au bailliage, siège royal et comté de Marie, assisté de Pierre- 
Benoist Perin , procureur du Roi , de Pelletier , greffier , de 
Grizot, sergent, et de Carlier et Desgardin, chirurgiens, se rend 
en toute hâte sur les lieux pour informer , conformément aux 
ordonnances (2). 

Un procès verbal très-détaillé est dressé, séance tenante, par 
ces doctes magistrats qui n'^eussent certainement pas apporté 
plus de soin dans leurs constatations , s*il eût été question de 
l'assassinat de Louis XV, par Daniiens. Suivant un usage encore 
aujourd'hui dans les mœurs , on commence par se livrer à 
tontes les investigations de nature à faire connaître comment 
le patient s'est pendu, puis on se décide à couper la corde, en 
ayant soin de lui laisser au eau le nœud coulant et la presque 
totalité de cette même corde. De plus , le lieutenant-général fait 
appliquer^ sur le front du cadavre , un large cachet en cire 
noire et le fait transférer dans les prisons royales de Marie, 
où, sur la réquisition du Procureur du Roi, il est ordonné de 
le déposer , pour plus grande sûreté , dans un cachot dont on 
ferme la porte après avoir fait dresser un acte d'écrou. 

On croirait vraiment qu'il s'agit d'une grotesque bouffon- 
nerie , si ces détails n'étaient consignés dans une pièce 
authentique. C'était, du reste, agir en exécution des prescrip- 



(1) Voir les Désordres de Marie, in-12, 1851. 

(2) Il s'agit de Tordonnance criminelle de 1670 qui n'a fait, du reste, que 
reproduire les dispositions des lois antérieures. On n'a même pas discuté 
lors des conférences pour la rédaction ; le procès-verbal des séances porte 
simplement : • Titre 23. Procès aux cadavres. Ce titre a été trouvé bon. > 
La bizarrerie de cette législation barbare méritait cependant un examen 
moins superficiel. (>'oir le procès-verbal tenu par Foucault, secrétaire 
du Gonseil-d'État et de It Conférence pour les ordonnances de 1667 et 1670. 
Un vol. in-4«. 1776.) 
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tiens de l'ordonnance de 1670. On semblait eraindre qn^mie 
malheureuse dépouille mortelle, qui n^'avait plus à réclamer 
en ce monde qu'un peu de terre » ne parvint à tromper la 
surveillance de son geôlier et à s'évader pour échapper! 
la justice ; mais la justice avait pris ses mesures et le cadavre 
n'eût pu aller loin sans être reconnu ; il était marqué d'un 
stigmate sur le front comme le meurtrier d'Abel » et la maré- 
chaussée de Marie n'eût pas tardé à ramener ce fugitif, s'il eût 
voulu se soustraire aux rigueurs de l'ordonnance de Louis XIV. 
Le même jour, S juin, M«* Carlier et Dégardin, chirurgiens 
commis à cet effet, déclarent, dans leur rapport, c avoir visité 

• Hilaire Marcotte, et que la cause de sa mort a été causée par 
> une corde qu'ils ont vue et trouvée au col et quHl Fa fait 
1 mourir. » Pour ce rapport aussi savant en la forme qu'au 
fond , chaque expert reçoit quatre livres que lui paie M. le 
Procureur du Roi lui-même. 

Des témoins sont entendus : ils déclarent n'avoir jamais 
connu Marcotte comme furieux ou malade , qu'il était sombre 
et triste depuis que sa femme l'avait quitté et qu'il s'adonnait 
à la boisson. 

Ensuite, comme le corps était toujours «j?/an^(i) et qu'aucun 
de ses parents ne demandait à représenter le défunt, on 
nomme d'office , en qualité de curateur au cadavre , Antoine 
Charpentier , manouvrier à Marie , lequel prête serment de 
défendre la mémoire du défunt autant qu*il le pourra ; puis il 
est interrogé aux lieu et place du cadavre et répond pour lui. 
Le curateur , il faut le reconnaître , s'acquitte fort mal de sa 
mission, il dit que c Marcotte était d'un caractère hautain, fier, 

• colérique et capable d'insulter de paroles ceux qui l'auraient 
t regardé entre deux yeux. » Sur la plupart des questions il 
répond toujours ou à peu près qu'il ne sait rien , sauf cepen- 
dant pour affirmer assez maladroitement que Marcotte a 
toujours été sain d'esprit. 

(i) C'est-à-dire qui est en nature. (Voir Furetière.) Cette expression s 
trouve dans l'ordonnance même de Louis XIV. 



, ()uel4iié tàéAîé qtTùA tuit à procéder « déjàdeoi 
Jonfi s'étaient écoiilés depuis la mort, et Benoit Perin requiert, 
comitte le cadavre e^t toujours extani , qu'il soit nallé par les 
éhirurgitns pour en empêcher la corruption. Malgré ce que 
cette réquisition parait avoir d'incroyable , elle était proscrite 
par l'ordonnance de Louis XIV; aussi la salaison fut-elle 
exécutée par les chirurgiens Carlier et Dégardin , après avoir 
pratiqué au cadavre de grandes excariafictions tant, internes 
qu'externes , et a été employé à celte opération la quantité de 
4 pots de cel. (Nous respectons l'orthographe des Esculapes 
de Marie.) 

Rien ne mailqne dans ce dossier dont nous nïentionnons 
^ulement les pièces principales ; on y trouve même la quit- 
tance de six livres onze sols six deniers payés par le Procureur 
dti Roi pouf le prétendu embaumement dont s'agit. 

Puis on procède au recollement des témoins (1) , abus de la 
procédure de cette époque où tout était si prolixe et dispen- 
dieux ; mais , malgré toute la célérité apportée par les magis- 
trats , les réquisitoires , informations , dépositions trois fois 
répétées d'une douzaine de témoins , les interrogatoires, etc., 
avaient duré jusqu'au 7 juin, et les quatre pots de sel n'avaient 
pas produit le merveilleux eflèt qu'on en attendait ; l'instruction 
était lofai d'être, terminée ; le cadavre tombait en pourriture et 
fiienaçtit de causer la peste dans la ville de Marie. Cette 
circonstance terrifiait l'esprit des habitants qui avaient déjà eu 
plusieurs fois la peste dans le siècle précédent (2). Il fallut 
donc se décider à ordonner l'inhumation de ce malfaiteur en 
terre profane, hors la viHe, dans l'endroit vulgairement nommé 
IsiFotiéâaux Huguenots ^ avec l'assistance de deux sergents 
w bailliage et de la maréchaussée de Montcornet qui se 
trouvait là par hasard. 

(i) On entendait plusieurs fois les mêmes témoins pour savoir s*iU 
persistaient dans leurs déclarations, et on appelait cela les recoller. 

(S) En 1686 et 1687, la peste enleva plus de mille personnes à Marie. — 
Voir le manuscrit de Lehault , imprimé sous ce titre : Déiordres de Marie. 
i«85 à t655, 
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Charpentier est de nouveau interrogé » non devant le 1ieiii> 
tenant-général civil et criminel seul» mais devant une chambra 
du Conseil composée de François Delamer» président du 
bailliage de Marie, Sérurier, lieutenant-criminel » et François- 
Laurent Tilorier , avocat au Parlement , demeurant à Marie. 
Après les brillantes réponses que le curateur avait déjà fiiites 
précédemment » on ne devait point s'attendre à des moyens 
de défense bien victorieux de sa part ; aussi son interroga* 
toire ne présente pas le moindre intérêt ; il n'en reçoit pas 
moins six livres pour ses vacations. 

Enfin» cette instance va être terminée. Le Procureur du Roi, 
suivant l'usage du temps, envoie ses conclusions sous enveloppe 
cachetée (i). Il rappelle comme il l'a fait déjà à chaque phase 
de la procédure tous les faits , relate tous les actes avec une 
prolixité inimaginable; puis intervient une sentence non moins 
longue et dont le dispositif porte : 

c Tout ce considéré et après en avoir conféré et meurement 
délibéré sur le tout , nous avons fait ouverture des conclu- 
sions du i^rocureur du Roi ; ce fait, nous avons ledit defiiint 
Hilaire Marcotte déclaré deuement atteint et conv»nctt de 

s'estre défait et homicide de soy-méme pour réparation 

de quoy sa mémoire demeurera éteinte , supprimée et 
condamnée à perpétuité ; les biens dont il jouissoit au jour 
de son décès acquiz et confisquez à qui il appartiendra ; 
sur quoy sera pris une somme de cent livres d'amende ; 
pour la condamnation de laquelle mémoire sera dressée une 
potence sur la place de cette ville, à laquelle par l'exécuteur 
de la haute justice sera attachée ladite sentence qui aupara- 
vant sera lue à la porte des prisons royalles de cette ville , à 
la porte de la demeure dudit Marcotte et sur ladite [Jace, 
et ensuite sera attachée à ladite potence pour y rester attachée 
pendant vingt-quatre heures; ce qui sera exécuté sans 
préjudice de l'appel. — Donné en la Chambre Criminelle 
dudit bailliage de Marie le 14 juin 4751. — Signé : Delamer; 



(1) L'enyeloppe est encore dans le dossier. 
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9 — Sënirier ; — Tiloricr. » — La signature du greffier 
manque. 

Cependant le Procureur du Roi appelle i minime devant le 
Parlement , pour être par cette Cour ordonné ce qu'elle 
jugera à propos. En effet cette sentence n'avait pas épuisé 
toutes les rigueurs que l'ordonnance de 1670 autorisait contre 
le cadavre d'un suicidé ; on devait prescrire que le cadavre 
serait exhumé et traîné sur une claie dans les rues de Marie. 
— Mais le Parlement \ suivant arrêt du 29 août 1751, et après 
avoir entendu Claude Thénard , nouveau curateur créé à la 
mémoire de Marcotte» ordonne l'exécution pure et simple de la 
sentence. C'est ce qui eut lieu en effet à une date qu'on ne 
peut reconnaître , la dernière pièce du dossier étant allérée 
et en lambeaux. 

Nous avons donné à cette analyse quelque étendue , à cause 
de la bizarrerie de celte procédure qu'on croirait l'œuvre de 
la barbarie et non d'un siècle de lumière. Du reste, le bon 
sens public dut faire justice de cette législation qui n'était 
plus dans les mœurs ; les procès aux cadavres étaient rares et 
bien des paléographes qui ont exploré des archives impor- 
tantes n'en ont jamais rencontré un seul. Lesarrétisles anciens 
en mentionnent quelques exemples, mais les considèrent 
comme desproeé^ mémorables; le plus souvent ils étaient suivis 
par les officiers des seigneurs ecclésiastiques; ainsi l'on 
connaît trois sentences de ce genre rendues en 1586 et 1590 
par le bailli de Ste-Geneviève-du-Mont , celui de St-Ge rmain- 
des-Prés et celui de St-Mariin-des-Champs (1). Les Romains , 
à une certaine époque , ont édicté aussi des peines sévères 
contre les cadavres de ceux qui se suicidaient , conscieneii 
eriminiê , aut tœdio vitœ , vel impatientiâ dolaris, 

Jacques Corbin (2) raconte un procès assez singulier 



(i) Voir Bacquet augmenté par Perrière. — In-f^ 1744. Tome !•' pa|^ 18. 
Voir aussi Dargentré— Coutume de Bretagne.-— Coquille, coût, du Nivernais. 
— Guyot, rép. yerbo suicide, ete. 

(1) Plaidoyes d«.ll*^lacqttes Gorbin. Paris i«li. 



ait à un cadaTie. — Hm jiigp , 3 ne dit pas de qn^l sit^» 
ayant i instrmie contre nn criminel qu'on tenait J^jiiTèler 
poor homidde aiec gnet-i*pens , se tronim d^ns un gr;ind 
embarras » parce qnH n'y avait point de prison dans la loca» 
lité. — D renferma dans une chambre de sa propre maison el 
se chargea de le garder 1ni-mémejosqu*:in lendemain, oà il 
pourrait être transféré dans une ville Toisine. — On ne sait 
trop ce qui arriva pendant la nuit ; mais il est probable que le 
jag^ tna son prisonnier ; on le trouva ayant la gorge coupée 
ayec le couteau dont ce magistrat se servait hahîtneMomenl 
et sur le manche duquel son nom était gravé. 

De là nn conflit assez bizarre: la veuve du prisounier intente 
un procès contre le juge pour homicide ; mais, de son cdté, le 
juge iostiuîsit non-seulement pour le guet-à-pens » mais aussi 
pour homicide de soi-même et condamne le défunt à être 
traîné sur une claie et jeté à la voirie. — L'afibire fut traitée 
solennellement départ etd*autre« mais enfin un arrêt de la 
Toumelle dn 46 février 1607 donna raison au juge » déclara la 
poursuite de la veuve mal fondée et calomnieuse , et conflrma 
la sentence de condamnation pour meurtre avec guet-à-pens et 
homicide de soi-même. 

2« Procès. ~ il). Julien Balut , suiciDf a marlg, 1786. 

Nous passons maintenant à l'examen d'un second procès fait 
au cadavre de Julien Balut, dit Du Clôt, accusé de s'être suicidé 
le 8 juin i 786. On voit que cette époque est très-voisine de 
nous. 

Claude Delamer, procureur du Roi, apprenant cet événement, 
requiert de suite Louis-Nicolas-Clair Sérurier, sans doute flU 
de celui dont nous avons parlé , et qui était lieutenant criminel 
de Marie, de se transporter à l'auberge où se trouvait le corps 
de Julien Balut, trouvé pendu , mais qu'on avait eu cependant 

(1) Anciennes archives de Marie, aujourd'hui à la Préfecture de Laon. 
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le soin de décrocher. II était vêtu d'une baequemainerie ralîne 
grise et était complètement mouillé. 

Le sceau de cire noire est ajfposé sur le front du cadavre 
qu'on transporte à la geoU et aux prmm royales de Marie ; les 
témoins entendus , au nombre de seize « disent que Balut était 
sain d'esprit, sauf deux qui assurent que depuis quelque tems 
il avait la tète dérangée et une fUvre éTamour pour une jeune 
fille, et qu'on Ta vu, en plein hiver et après avoir pris méde- 
cine, se plonger dans la rivière pour se rafratchir. 

Les chirugiens Jacques Carré et François Carlier , salent 
le cadavre ; mais instruits sans doute par le mauvais résultat 
qu'avaient obtenu leurs devanciers dans le procès de Marcotte, 
ils procèdent diCTéremment ; ils ouvrent le ventre , enlèvent 
les viscères et les font enterrer dans le jardin de la prison; 
puis ils pratiquent des incisions profondes en dehoi*s et en 
dedans, bourrent le tout de sel et recousent le corps. Quant à 
la tête, ils ne s'en occupent nullement ; mais au bout de quel- 
ques jours , le cadavre est tombé en pourriture , la tête est 
rongée par les vers et l'infection est telle qu'il faut prompte- 
ment ordonner l'inhumation. On désigne une terre profane , 
au lieu dit le faire bail. 

Mais le curateur nommé au suicidé , était un sergent du 
nom de Grizot, lequel paraissait bien posséder les ressources 
de la chicane. Il prétend qu'on ne peut dire si Balut s'est 
pendu lui-même ou si on l'a pendu , puis il plaide son état de 
démence et parvient à le faire acquitter. La sentence porte que 
c la mémoire de Julien Balut est déchargée de toute accusation, 

> qu'il sera exhumé de l'endroit où il a été provisoirement 
• mis, et inhumé en terre sainte avec les prières et les 

> cérémonies accoutumées. » 

Pour rendre ee jugement , on éprouva un embarras ; il n'y 
avait pour composer un tribunal à Marie que le lieutenant- 
général Sérurier et Jérôme Lebault , avocat et notaire audit 
lieu , et il fallait trois juges. Pour complétera tribunal, on fit 
venir de Laon Jacques François Laurent Devismes , avocat an 
présidial, auquel on paya quarante-huit livres pour son voyage, 
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son séjour, sa vacatioo et son retour. Lebaolt , qui habitaii le 
pays » ne reçut qu'une vacation de six livres. 

5* Procès a un suicidé du Nouvion (1). IM6. 

Le troirième et dernier procès de suicidé que nous con- 
naissons» présente une particularité assez curieuse.... l'individu 
n'était pas mort. 

Le 4 juin 1686 , un quidam va prévenir Jacques Godemer , 
prévost de Ribemont, qu'Abraham Lannois, marchand bostelain 
au Nouvion , avait voulu se pendre huit jours auparavant et 
qu'on était arrivé assez à temps pour couper la corde. 

Aussitôt le coupable est arrêté et des témoins sont entendus. 
Mais Lannois , quelques jours plus tard , demanda sa mise en 
liberté sous caution , attendu qu'il n'est pas vrai « comme 
on en a fait eauUr le bruits qu'il ait voulu s^étrangler ; qu'il n'a 
au contraire que des motifs de louer Dieu qui le comble jour- 
nellement de ses bénédictions 11 ajoute que la prison de 

Ribemont est très>malsaine et qu'il y a quatre jours il en est sorti 
un eadavre qui y était renfermé depuis quinze fours. Il demande 
alors à sortir sous caution ou à avoir les champs pour prison. 
On voit que cette expression vulgaire : prendre la elédes champs 
était alors usitée dans le langage judiciaire. Le procureur du 
Roi » Blondel » écrit au bas de la requête : c Je n'empesche les 
champs estre donnés pour prison au suppliant pendant l'instruc- 
tion du procès , à la charge de se représenter. » Le prévost 
accorde cette mise en liberté provisoire. 11 n'y a plus aucune 
pièce après celle-là : la procédure parait avoir été abandonnée; 
aussi le greflSer , nommé Violette» mit sur la côte du dossier 
cette mention assez malicieuse : 

c FrociUon extraordinaire eneommeneé t instruire contre 
» Abraham Lannois» demeurant au Nouvion en Thiéracbe» pour 
• raison de s'estre voulu destruire de soy-mesme. • 

(i) Anciennes archive» de Ribemotit au greffe dtt trllmiul ds Vsrvin». 
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À* Procès. — (1) Nouvelle gom vertus. 1686. 

Enfin nous terminons par l'analyse très-rapide d'un procè s 
fait au cadavre de la femme de Jean Josset, raulquinler à 
Proizy , nouvelle convertie. 

Le27 juillet 1686, Blondel, procureur du Roi au siège de 
Ribemont , requiert le lieutenant criminel Desforges , de se 
transporter avec lui à Proizy pour informer contre le cadavre 
de Suzanne Trufet» décédée la veille à Tâge de 23 ans, et ayant 
refusé de recevoir les sacrements de l'église , disant qu'elle 
voulait mourir dans sa première religion (2). 

Jean Josset » son mari , cherche à la défendre , en disant 
qu'elle avait été confessée au commencement de sa maladie » 
mais qu'au moment de sa mort, ayant des égarements d^esprit^ 
elle avait répondu au curé qu'elle voulait rester dans la reli- 
gion réformée. 

Une épidémie décimait la -population de Proisy , et toute la 
Camille de Suzanne Trufet était malade. On ordonde de mettre 
le cadavre hors de la maison, attendu que l'infection se répan- 
dait dans toute la maison. Une enquête a lieu et l'on entend 
d'abord le curé, du nom de Georges Pittre, qui prête serment 
manu» ad pectus^ suivant le mode usité pour les ecclésias- 
tiques ; il dit que c'est par le conseil de quelques religionuafres 
mal convertis qu'elle a renié la religion catholique au moipent 
de sa mort. 

Tous les témoins entendus font une déclaration semblable. 
Toussaint Jary , manouvrier à Ribemont , est nommé d'office 
curateur au cadavre , et on l'interroge comme accusé ; mais 
il ne cherche aucunement à se défendre et avoue le refus de 
sacrements. Les témoins sont de nouveau entendus, confrontés, 
recollés , etc. , et tous ces actes d'instruction conduisent jus- 



Ci) DépM des anciennes archives du tribunal de Vervins. 
{%) L'année précédente avait eu lieu la révocation de redit de Nante.^ , et 
une foule de mesures rigoureuses f\irent prises contre les proteitanti. 
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qa'au 31 juillet. Conformémeat aux cooclusioas du pit>careur 
du Roi, intervieot la sentence de condamnation rendue par 
François Desforges y lieutenant criminel , Charles Antoine 
Bougier » lieutenant civil de Vermandois , et Louis Antoine 
Carlier, avocat à Ribemont» composant le tribunal criminel. 
On y Ut: 
c Nous avons ladite Suzanne Trufet , nouvelle convertie , 

> accusée , déclarée suflBsamment atteinte et convaincue 
t d'avoir fait sa déclaration qu'elle voulait mourir dans la reli- 
» gion prétendue réformée ; pour réparation de quoy nous 
t avons ordonné que son cadavre sera mis sur une claie atta • 
» chée au derrière d'une charette , et trainé par les princi- 

• paux endroits dudit Proizy et de suite jeté à la voirie , ses 
» biens , si aucuns elle avoit , acquiz et confisquez à qui de 

• droit il appartiendra; sur eux préalablement pris les frais 

> de justice. > 

Il n'y a pas de procès-verbal d'exécution ; mais ne doutons 
pas qu'elle n'ait eu lieu , comme l'exigeait du reste la législa* 
tion de l'époque. 

Ainsi le village de Proizy a eu jadis ce hideux spectacle 
d^un cadavre dépouillé de ses vêtements , mort depuis six 
jours , répandant l'infection, trainé, au milieu d'une épidémie, 
dans les rues d'une commune ordinairement paisible et jeté :\ 
la voirie , de par le roi , pour punir en ce monde un hérétique 
déjà jugé et absous peut-être par Dieu lui-même ! 
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KRRATIIJH. 

Page 14, ligne 35. Au lieu de : sur ce qu'on entend par diluviuni; 
lisez: sur ce qu'on doit entendre par diluvium. 

Méîne page, dernière ligne. Au lieu de : à supposer même qu'on 
trouvât sur le diluvium... ; lisez : dans le diluvium. 

Page 15. Le second alinéa doit être lu ainsi : 

M. Mellevillc rappelle que , dans plusieurs cavernes anciennes de la 
France , de la Belgique et de l'Angleterre , on a recueilli des instru- 
mens et différens objets travaillés de main d'homme, avec des débris 
humains provenant de races différentes de la race blanche, le tout 
enfoui pêle-mêle au milieu d'ossemens de lions, de tigres, d'ours, 
d'éléphans, de chevaux, etc., dans un limon rouge ou brun parfaite- 
ment intact , et identique par sa couleur et sa composition minéralo- 
gique à cette couche superficielle des vallées et des plaines à laquelle 
il a réservé le nom spécial de diluvium, à cause de son origine. Il ajoute 
qu'un tel gisement , dont les exemples sont malheureusement trop rares, 
ne saurait laisser de doute sur l'antiquité de ces objets, et qu'on ne peut 
guère leur contester de remonter à l'époque antédiluvienne. Il renvoie 
au surplus à son ouvrage publié en 1842, sous ce titre : Da diluvium : 
Recherches sur les dépôts auxquels on doit donner ce nom et sur la cause 
qui les a produits; (Paris, Roret, libraire), ouvrage dans lequel il a 
traité cette question d'une manière spéciale et étendue. 

Page 35, ligne 28. Au lieu de : car il a été réuni tout entier; lisez : 
car il lui a été réuni tout entier. 

Page 37, ligne 15. Au lieu de : prendre la rive droite ; lisez : joindre 
la rive droite. 

Page 38 , ligne 32. Au lieu de : que le territoire de ces pagi ; lisez : 
que le territoire de certains pagi. 

Page 39, ligne 10. Au lieu de : Auquerre; lisez : Ocquerre. 

Même page, ligne 25. Au lieu de : saint Gurme; lisez : sainte Gemme. 

Page 210, ligne 11. Ce paragraphe doit être lu ainsi : M. Melleville 
dit que l'écriture de ce cartulaire est bien de la lin du xip ou du com- 
mencement du xiiie siècle ; mais qu'on ne saurait préciser davantage , 
attendu que les derniers feuillets de ce volume ont disparu avec les 
30 chartes qu'ils contenaient. Toutefois, c'est un des plus anciens 
cartulaires parmi ceux qu'il connaît , tous les autres étant de la seconde 
moitié du xiiie siècle ou plus modernes encore. 
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